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EXAMEN  CRITIQUE 

D'UNE   TRADUCTION 


DE 


QUELQUES  PAGES  DE   CHINOIS 

RELATIVES  A  L'INDE. 


Nous  sommes  heureusement  loin  de  l'époque  où  l'on 
croyait  généralement,  en  Europe,  que  l'étude  de  la  langue 
chinoise  exigeait ,  en  Chine  même ,  la  vie  entière  d'un  lettré. 
M.  Rémusat  a  puissamment  contribué,  par  ses  ouvrages  et 
son  enseignement,  à  dissiper  ce  préjugé,  et  s'il  est  partagé 
encore  par  quelques  personnes  instruites,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  pris  la  peine  d'examiner  la  question.  Cette  opinion  serait 
fondée  si ,  pour  parler,  lire  et  écrire  le  chinois ,  il  était  néces- 
saire d'apprendre  les  quarante-deux  mille  caractères  dont  se 
compose  le  grand  dictionnaire  publié,  en  trente-deux  vo- 
lumes in-8°,  par  ordre  de  l'empereur  Khang-hi.  Or  on  ne 
trouverait  certainement  pas  en  Chine  un  seul  lettré  qui  fût 
capable  d'un  si  prodigieux  effort  de  mémoire.  Mais  il  est 
aussi  inutile  à  un  Chinois  ou  à  un  Européen  de  connaître  et 
de  pouvoir  écrire  tous  les  caractères  du  Khang-hi- tsea-tien 
(dictionnaire  de  Khang-hi),  qu'à  un  étranger  qui  étudie 
notre  langue,  de  posséder  tous  les  mots  du  dictionnaire 
français  de  Boiste,  dont  la  nomenclature  est  trois  fois  plus 

j;  A.  Extr.  n°8  (i84i),  1 
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(  2) 
riche.  Si  le  plus  complet  de  nos  dictionnaires  renferme ,  dit- 
on  ,  cent  vingt-quatre  mille  mots,  on  peut  affirmer,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  qu'un  étranger  qui  en  connaîtra  seu- 
lement trois  ou  quatre  mille,  sera  en  état  de  lire  la  majeure 
partie  des  auteurs  français.  Plus  de  cent  mille  mots  sont  des 
termes  relatifs  aux  sciences ,  arts  et  métiers ,  qui  ne  se  pré- 
sentent que  rarement  dans  les  ouvrages  littéraires.  Celui  qui 
en  rencontre  dans  ses  lectures  se  contente  de  les  chercher 
dans  un  bon  dictionnaire ,  et  passe  outre ,  sans  qu'il  lui 
vienne  jamais  à  l'esprit  qu'il  ne  sait  pas  encore  la  langue 
française,  parce  qu'il  ignore ,  par  hasard ,  quelques  mots  de 
science  ou  de  technologie. 

Il  en  est  absolument  de  même  des  dictionnaires  chinois. 
Celui  de  l'empereur  Kliang-hi  serait  réduit  de  quarante-deux 
mille  mots  à  six  ou  huit  mille,  si  l'on  faisait  abstraction  d'en- 
viron dix  mille  variantes  d'anciens  caractères  inusités ,  des 
noms  d'hommes,  de  lieux,  de  montagnes  et  de  rivières,  et 
des  termes  qui  se  rattachent  aux  sciences  et  aux  arts. 

Sous  la  dynastie  des  Han,  dit  l'auteur  du  vocabulaire  des 
King,  on  exigeait  que  celui  qui  se  destinait  à  devenir  l'un  des 
historiens  de  l'empire  sût  au  moins  neuf  mille  caractères 
différents.  Or,  comme  le  corps  d'annales  d'une  époque  em- 
brasse ,  par  ordre  méthodique ,  presque  tous  les  sujets  qui  se 
rattachent  à  la  littérature  et  aux  sciences ,  on  voit  que  le 
nombre  des  caractères  que  doivent  connaître  les  hommes 
les  plus  savants,  diffère  énormément  de  celui  que  beaucoup 
de  personnes,  en  Europe,  jugent  nécessaire  à  de  simples 
lettrés. 

Il  est  permis  de  penser  que  ces  derniers  n'ont  guère  besoin 
que  de  cinq  ou  six  mille  mots  pour  parler,  lire  et  écrire  le 
chinois.  En  effet,  les  quatre  livres  classiques  ne  contiennent 
pas  plus  de  deux  mille  quatre  cents  caractères,  et  cependant 
une  personne  qui  les  a  étudiés  avec  soin ,  et  qui  possède  en 
outre  les  principes  de  la  construction  chinoise,  peut  entendre, 
sans  secours,  presque  tous  les  livres  d'histoire,  de  géographie 
et  de  philosophie.  En  Chine ,  on  exige  que  les  étudiants  qui 


concourent  pour  obtenir  le  grade  de  kiu-jin  (la  licence), 
aient  seulement  étudié  à  fond  les  quatre  livres  classiques  et 
un  king  (livre  canonique)  à  leur  choix. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  l'étude  de  la 
langue  chinoise  n'exigerait,  sous  le  rapport  des  mots  néces- 
saires ,  pas  plus  de  travail  que  celle  d'une  langue  étrangère , 
par  exemple  de  l'allemand,  qu'on  aborde  sans  crainte  et  avec 
la  presque  certitude  de  réussir.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le 
nombre  des  mots,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes  se  l'ima- 
ginent, que  consiste  la  difficulté  de  la  langue  dont  nous  nous 
occupons.  On  sait  que  la  langue  chinoise  est  monosyllabique, 
que  tous  les  mots  dont  elle  se  compose  ne  sont  point  suscep- 
tibles d'inflexions  qui  en  indiquent,  dans  les  substantifs  et 
les  adjectifs,  les  genres,  les  nombres  et  les  cas;  dans  les 
verbes,  les  voix,  les  temps  et  les  personnes.  De  plus,  le  même 
mot  peut  changer  de  valeur  en  changeant  de  position  et  de- 
venir substantif,  adjectif,  verbe  actif,  verbe  passif,  verbe 

neutre  ou  adverbe.  Par  exemple,  le  mot  5e.  chen, peut  si- 
gnifier le  bien,  bon,  estimer -bon  (approuver)  et  bien,  adverbe. 
Lorsqu'on  connaît  suffisamment  le  mécanisme  de  la  langue 
chinoise,  ce  mot  est  aussi  clair,  dans  ses  différentes  posi- 
tions, que  les  mots  latins  bonum,  bonus,  bonum-judicare ,  bene. 
D'où  il  suit  que,  pour  entendre  le  chinois,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  un  nombre  considérable  de  mots.  Quand  on  aurait 
gravé  dans  sa  mémoire  les  neuf  mille  mots  exigés  autrefois 
pour  devenir  l'un  des  historiens  de  l'empire,  on  ne  serait  pas 
en  état  de  comprendre ,  avec  ce  seul  secours ,  une  demi-page 
du  texte  chinois  le  plus  facile.  Pour  donner  à  chaque  mot 
la  valeur  qui  résulte  de  sa  position  et  saisir  le  rôle  varié  des 
prépositions  et  des  particules  qui  déterminent  les  rapports 
réciproques  des  mots ,  il  faut  avoir  étudié  la  langue  ration- 
nellement, avoir  analysé  et  pour  ainsi  dire  disséqué,  d'une 
manière  philosophique,  les  textes  les  mieux  traduits  par  les 
missionnaires  ou  par  les  savants  d'Europe  qui  les  ont  pris 
pour  guides.. On  arrivera  alors  à  saisir  avec  cerîitude  les  va- 


(  *  ) 
leurs  de  position  d'où  dépend  en  grande  partie  la  connais- 
sance de  la  langue  chinoise.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
elle  présente  des  difficultés  d'un  genre  particulier,  mais  qui 
ne  sont  ni  plus  graves  ni  plus  nombreuses  que  celles  des 
autres  langues  de  l'Orient  ou  de  l'Asie.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs personnes  qui,  après  quelques  années  d'études  sé- 
rieuses, se  sont  mises  en  état  de  lire,  de  traduire  ou  d'ana- 
lyser avec  toute  l'exactitude  désirable  les  textes  chinois, 
anciens  et  modernes,  qui  se  rapportaient  à  leurs  études. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  M.  Bazin  aîné,  qui  a  donné  au 
monde  savant  un  premier  volume  de  drames  chinois  traduits 
en  entier,  prose  et  vers,  et  qui  se  dispose  à  publier  la  traduc- 
tion complète  d'un  drame  célèbre  en  vingt-quatre  actes  ; 
M.  Théodore  Pavie,  qui  a  su  mener  de  front  l'étude  du 
sanscrit  et  du  chinois  et  acquérir  en  peu  d'années  une  con- 
naissance très-remarquable  de  ces  deux  langues,  et  à  qui 
la  littérature  est  redevable  d'un  volume  de  nouvelles  chi- 
noises qui  se  distinguent  autant  par  l'élégance  du  style  que 
par  une  fidélité  rigoureuse;  et  M.  Biot  fils,  que  ses  études 
précédentes  et  une  connaissance  solide  de  la  langue  chinoise 
mettent  en  état  d'exploiter,  au  profit  de  la  science,  les  textes 
écrits  en  style  ancien  et  relatifs  à  l'histoire,  à  la  géographie,  à 
la  statistique  ou  aux  arts  de  la  Chine.  Les  lecteurs  du  Journal 
asiatique  ont  eu  maintes  fois  l'occasion  d'apprécier  les  mé= 
moires  dont  il  a  enrichi  ce  recueil.  Il  se  prépare  à  imprimer 
la  Concordance  alphabétique  des  noms  de  villes  chinoises 
du  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  qui  ont  changé 
sous  les  différentes  dynasties.  Ce  seri  à  la  fois  un  nouveau 
litre  pour  l'auteur,  et  un  service  rendu  à  l'érudition. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  noms  celui  de  M.  Léon  Pages, 
avocat,  qui  vient  de  terminer  une  traduction  française  des 
quatre  livres  classiques,  suivie  d'un  commentaire  perpétuel, 
et  celui  de  son  cousin,  M.  Edme  Méchain  (petit-fils  de  l'as- 
tronome du  même  nom) ,  qu'une  mort  prématurée  a  en- 
levé à  la  science  au  milieu  de  ses  fonctions  de  vice-consul  à 
.Smvrne   M.  Méchain  avait  étudié  le  chinois   tout  en  faisant 
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son  droit  et  n  v  consacrait  que  ses  moments  de  loisir,  et  ce 
pendant,  au  bout  de  trois  ans,  il  était  parvenu  à  lire  aisé- 
ment les  auteurs.  Fils  d'un  consul  général,  et  voué  à  la 
même  carrière,  il  nourrissait  l'espoir  de  devenir  un  jour 
consul  de  France  en  Chine,  et  de  pouvoir  faire  servir  ses 
connaissances  acquises  dans  la  langue  du  céleste  empire,  au 
profit  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  lettres.  On  igno- 
rerait encore  son  nom,  comme  sinologue ,  sans  la  mention 
que  je  regarde  comme  un  devoir  de  faire  ici  de  son  zèle  et 
de  ses  remarquables  progrès  dans  le  chinois. 

Il  est  donc  bien  établi,  et  par  les  exemples  que  je  viens  de 
citer  et  par  une  sorte  de  notoriété  publique,  qu'on  peut,  en 
général,  acquérir  en  quelques  années  une  connaissance  suf- 
fisante de  la  langue  chinoise.  Mais  il  est  une  condition  indis- 
pensable, c'est  qu'on  étudiera  avec  soin  les  lois  de  la  cons- 
truction, les  principes  constants  qui  déterminent  les  fonctions 
grammaticales  des  mots  et  qui  en  modifient  la  valeur  suivant 
la  place  qu'ils  occupent  dans  la  phrase,  le  rôle  des  préposi- 
tions, qui  tantôt  sont  significatives  comme  celles  des  autres 
langues,  Jantôt  perdent  leur  sens  usuel  pour  devenir  des 
marques  purement  phonétiques  des  régimes ,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  démontré  dans  la  dissertation  qui  termine  mon 
édition  chinoise-latine  du  philosophe  Meng-tseu. 

Si  l'on  s'affranchissait  de  ces  règles,  qui  remplacent,  aux 
yeux  des  sinologues,  les  inflexions  des  mots  dans  les  autres 
langues,  et  qui  sont  leur  meilleur  guide  dans  l'interprétation 
des  textes,  on  pourrait,  s'occuper  du  chinois  pendant  de 
longues  années,  sans  jamais  être  en  état  de  les  traduire  fidè- 
lement. 

Pour  démontrer  cette  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop 
insister,  j'ai  cru  devoir  soumettre  à  une  analyse  grammaticale 
douze  pages  de  chinois  dont  la  traduction  fait  partie  de  qualre 
articles  du  Nouveau  Journal  asiatique,  intitulés  Examen  mé- 
thodique des  faits  concernant  l'Inde,  et  répondant  à  soixanle- 
quatre  pages  in-8°  du  Pien-i-tien,  c'est-à-dire  de  l'Histoire  des 
peuples  étrangers  connus  des  Chinois, 
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Lorsque  les  deux  premiers  fragments  eurent  paru  dans  ïe& 
n0J  d'octobre  et  de  novembre  1 839 ,  je  ne  pus ,  faute  d'avoir  le 
texte  original  à  ma  disposition ,  m'assurer  si  le  traducteur 
(M.  Pauthier)  était  parvenu  à  reproduire  fidèlement  les  do- 
cuments historiques  que  lui  fournissaient  les  auteurs  chinois. 
Cependant,  beaucoup  de  passages  cités  en  note,  et  qu'il  est 
presque  impossible  de  faire  concorder  pour  la  plupart  avec 
la  version  française,  m'inspirèrent  des  doutes  sérieux.  Ces 
doutes  se  changèrent  en  certitude  lorsque  j'eus  lu,  dans  les 
numéros  de  décembre  1839  et  de  mars  18A0,  la  traduction 
incomplète  d'une  notice  sur  l'Inde  (en  vingt  et  une  pages), 
par  le  voyageur  Hiouen-tsang ,  dont  je  possède  la  Relation 
entière,  formant  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  pages  in-8°. 

Je  rédigeai  immédiatement  l'article  suivant,  qui  est  ter- 
miné depuis  le  20  avril  18/40,  afin  de  préserver  des  erreurs 
que  j'y  signale  les  personnes  qui  se  tiendraient  trop  peu  sur 
leurs  gardes ,  ou  qui  seraient  tentées  de  traduire  des  textes 
difficiles ,  avant  d'avoir  approfondi  les  règles  fondamentales  à 
l'aide  desquelles  on  peut  les  éviter.  Mais ,  pour  imprimer  les 
citalions  en  caractères  originaux,  il  fallait  clicher,  frapper, 
fondre  et  poinçonner  plus  de  huit  cents  types  différents.  Divers 
travaux  longs  et  difficiles  relatifs  à  l'impression  du  catalogue 
général  des  quatre-vingt-cinq  mille  signes  que  j'ai  fait  graver 
en  Chine,  à  mon  édition  chinoise-française  de  Lao-iseu,  qui 
va  paraître  incessamment ,  et  à  la  Concordance  géographique , 
en  chinois  et  en  français,  que  prépare  M.  Biot  fils,  n'ont  pas 
permis  à  l'Imprimerie  royale  de  terminer  avant  le  1 5  mars 
18/u  les  types  chinois  dont  j'avais  besoin. 

On  se  méprendrait  étrangement  sur  mon  caractère,  si  l'on 
pouvait  me  supposer  un  seul  instant  la  plus  légère  intention 
de  blesser  M.  Pauthier  dont  j'estime  le  zèle  et  dont  j'apprécie 
les  efforts.  Le  but  que  je  me  propose  ici  est  plus  digne  et  plus 
élevé.  J'ai  voulu  uniquement  donner  des  conseils  à  toutes  les 
personnes  qui  étudient  le  chinois ,  afin  de  leur  inspirer  une 
juste  défiance  d'elles-mêmes  et  de  les  forcer,  dans  leur  inté- 
rêt, à  réfléchir  mûrement  sur  les  principes  essentiels  dont 
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Toubli  a  égaré  plus  d'un  sinologue ,  et  sans  lesquels  il  est 
impossible  d'acquérir  une  connaissance  solide  de  la  langue. 
Je  m'estimerais  heureux  si  ceux  à  qui  je  m'adresse  trou- 
vaient dans  cet  article  de  nouveaux  motifs  et  aussi  de  nouveaux 
moyens  d'étudier  à  fond  les  lois  de  la  syntaxe  et  surtout  les 
règles  de  position,  qui  sont  presque  l'unique  boussole  du 
sinologue,  avant  de  s'aventurer  à  publier  la  traduction  du 
texte  chinois  le  plus  facile,  en  style  antique  ou  en  style  mo- 
derne. 


(Journal  asiatique,  décembre  x83g,  pages  445  etsuîv.) 

«  Je  vais  expliquer  la  confusion  qui  règne  dans  les 
«  diverses  opinions  relatives  aux  noms  de  l'Inde.  11 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Si  l'on  veut  déterminer 
«  avec  précision  et  exactitude  le  sens  du  terme  tliien- 
«tchou,  on  éprouve  beaucoup  d'embarras.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  du  sens  étymologique  du  mot    -y?    /2L^ 

thien-tchou  (l'Inde) ,  mais  des  synonymes  nombreux  par  lesquels  on 
désigne  l'Inde,  synonymes  qui  sont  différents  dans  chaque  pays,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure. 

J'ajouterai  que  M.  Pauthier  a  pris  le  génitif  pluriel    xw.  tching 

(  nominum  )  pour  le  régime  direct  du  verbe  "gdE  thsiang  (  expliquer  ) , 

et  qu'en  traduisant  on  éprouve  beaucoup  d'embarras,  il  a  fait  un  membre 

de  phrase  isolé  des  mots  -PP*.    j||£    Au    ynïf  i-i-hieou-fen  «la 

«confusion  des  (c'est-à-dire  qui  règne  dans  les)  différentes  discus- 

«  sions  (  des  noms  de  l'Inde  ) ,   »  qui  sont  régis  par  le  verbe    =: 

thsiang  [  expliquer  ) . 
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4  fô  JE  W.  JE  5  flJ 


«Anciennement  on  disait  Chin-tou,  quelques  au- 
«teurs  disent  Hien-teou.  Aujourd'hui,  pour  se  con- 
ci former  à  la  prononciation  exacte,  il  convient  de 
«  dire  In-tou.  » 

M.  Pauthier  :  «  .  .  .Maintenant,  d'après  une  pro- 
«nonciation  exacte  et  gui  lui  convient,  on  le  nomme 
«  In-tou.  )> 


Il  rattache  le  verbe  J=|    i  (  il  convient  )  au  substantif  précédent 
•^ir*  in  (  son) ,  en  lui  donnant  le  sens  de  l'adjectif  convenable,  quoi- 
que la  syntaxe  s'oppose  à  ce  qu'un  mot  qui  suit  un  substantif  lui 
serve  de  qualificatif.  Puis  il  rend  le  verbe  neutre   ""t£   yun  (dire, 
prononcer  )  par  le  verbe  actif  nommer. 


®M  if  à  i& 


«  Les  Indiens ,  suivant  la  région  qu'ils  habitent , 
«  donnent  à  leur  royaume  un  nom  particulier.  Chaque 
a  pays  a  des  usages  différents.  » 

M.  Pauthier  traduit:  «Les  habitants  de  l'Inde, 
«  pour  se  conformer  aux  conditions  de  leur  pays ,  nom- 
«ment  leur  royaume  région  humiliée,  subjuguée,  dé- 
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«  truite,  terme  qui  exprime  des  coutumes  différentes 
«  et  une  grandeur  déchue.  » 

'  i°  Il  rend  les  mots   |w£|    T-nt    p8&.    [^|    souï-ti-tching-Jtoue 

(  littéralement  :  «  suivant  le  pays,  ils  donnent  un  nom  à  leur  royaume ,  » 
c'est-à-dire  ils  donnent  à  leur  royaume  un  nom  qui  varie  suivant 
chaque  pays)  par  «pour  se  conformer  aux  conditions  de  leur  pays.  » 

2°  Il  traduit  l'expression  ylk  J~j  tchou-fang  «les  différents 
«pays,»  par  «région  humiliée,  subjuguée,  détruite»  (!) ,  et  fait  de 
ces  mots,  qui  sont  au  nominatif,  un  second  régime  du  verbe  ifcËL 
tching  (nommer) ,  quoique  les  mots  m  jjp^j  tching -kouè  (ils 
donnent  un  nom  à  leur  pays  )  forment  un  sens  complet. 

3°  Il  m'est  impossible  de  découvrir  où  il  a  pu  trouver  dans  -Sfr.  T^^ 

i-sou  (  usages  différents  )  le  sens  de  «  terme  qui  exprime  des  coutumes 
«différentes  et  une  grandeur  déchus. »  Les  quatre  mots  tchou-fang-i- 
sou  répondent  tout  simplement  à  la  locution  vulgaire ,  chaque  pays , 
chaque  mode. 

4°  H  ajoute,  en  note   tâjfc      H    tchou-fang,  foT^fsrrTc^Sr  vinâ- 

çitadêça,  pour  appuyer,  à  l'aide  du  sanskrit,  le  sens  étrange  de  région 

humiliée,  etc.  qu'il  donne  à    Jjnk     J-f    tchou-fang ,  expression  qui , 

ici  et  partout  ailleurs,  ne  signifie  jamais  que  variée  regiones. 

k. 


s  %m  jt  pjî  m-M 

«  Je  me  contenterai  de  citer  celui  qui  est  le  plus 
«général,  et  qu'ils  regardent  comme  le  plus  beau» 
«Ils  l'appellent  In-tou,  nom  qui  répond  au  mot  chi- 
«nois yoaéi  (lune).  » 


(  io  ) 

M.  Pautliier  traduit  :  «  En  général,  dans  leur  langue, 
«  ce  qui  est  beau  et  digne  de  louanges,  ils  le  nomment 
«in-tou  (lune).» 

On  voit  que,  faute  d'avoir  saisi  la  construction  de  ce  passage, 
M.  Pauthier  applique  le  nom  de  lune  (donné  ici  par  emphase  à 
l'Inde)  aà  tous  les  objets  beaux  et  dignes  de  louanges.»  De  plus,  il 

a  rendu  par  l'adverbe  en  général  les  mots  >jj*l?*     ^zL    tsong-ming, 

«  nom  général.  » 

5. 

m  %  $  $.  m  n  -  m 

«  La  lune  a  beaucoup  de  noms  :  celui-ci  (  celui  de 
«  In-tou)  en  est  un.  » 

M.  Pauthier  :  «La  lune  a  beaucoup  de  noms, 
«  mais  ces  noms  sont  compris  sous  cette  dénomination  (  !  ).  » 

6. 

à  m  s  ^  ,§ 


l>0 

<(  Ils  disent  que  tous  les  êtres  reviennent  sur  eux- 
«  mêmes  comme  une  roue,  sans  jamais  se  reposer 
«(c'est-à-dire  meurent  et  renaissent  sans  interrup- 
«tion).)) 

Il  est  regrettable  que  M.  Pauthier  n'ait  pas  conservé  la  métaphore 
qu'emploie  ici  l'auteur,  et  qui  est  la  seule  adoptée  en  chinois  pour 
rendre  cette  idée. 

M.  Pauthier  :  «  Ils  disent  que  tous  les  êtres  vivants 
«  tournent  sans  fin  dans  un  cercle  d'existences  suc- 
«  cessives.  » 


(  11  ) 

7. 

6  B  I 


«  Au  milieu  d'une  longue  nuit  obscure ,  » 

M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  par 
«  les  lumières  de  l'intelligence  subissent  un  long  cré™ 
«  puscule.  » 

«En  l'absence  (de  l'oiseau  —  du  coq)  qui  pré- 
«  side  au  matin ,  » 

M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  n'ont  pas,  pour  les  gui- 
«  der  dans  la  vie ,  la  lumière  directrice  de  l'astre  qui 
«  brille  dans  le  ciel.  » 

«  Ils  (  les  hommes  )  se  trouvent  comme  lorsque 
u  1  éclat  du  soleil  a  disparu.  » 

M.  Pauthier  :  «  (  Ils)  ressemblent  à  ceux  qui  sont 
«  plongés  dans  les  ténèbres  d'un  jour  brillant  qui 
«  s'est  obscurci.  » 

On  voit  que  M.  Pauthier  n'a  rien  entendu  à  ce  passage. 

8. 

n m  m  mm  fi  * 
z m.m mm  mm  w. 

«  Alors  les  vers  luisants  lui  succèdent.  Mais ,  quoi 
«qu'ils  scintillent  comme  des  étoiles,  pourrait-on 
«comparer  leur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la 
«  lune  ?  » 


(  12  ) 
M.  Pauthier  traduit:  «Que  l'on  s'éclaire  par  une 
«  succession  de  lumières  artificielles  (siao-tcho)  $5 
«  j^j .  Quand  même  elles  (les  lumières  artificielles) 
«  auraient  l'éclat  des  étoiles  qui  brillent  au  lirma- 
ament,  etc.  » 

D'après  l'ouvrage  intitulé  Kou-hin-tchu  (cf.  dictionnaire  Peï-wen- 
yun-fou,  liv.  XCI,  fol.  71V.),  le  ver  luisant  s'appelle  poétiquement 

la  chandelle  des  nuits  (  ffi?    rf$|l  siao-tcho). 

Il  y  a  en  chinois  :  «Les  vers  luisants  alors  (lui)  succèdent.» 
i°  M.  Pauthier  a  suppléé  sans  nécessité  le  verbe  s'éclairer. 

20  II  a  pris  le  verbe  neutre  ^7gr  ki  (continuer,  succéder)  pour 
le  '  substantif  succession. 

3°  Il  a  traduit  ce  substantif  au  cas  instrumental  [par  une  succes- 
sion) ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  suivi  d'un  verbe  actif. 

4°  H  a  fait  un  génitif  du  nominatif    ffi»    1KS3I    siao-tcho  (vers 

luisants) ,  sans  faire  attention  à  l'adverbe  HjY  sse  (alors) ,  qui  lui 
indiquait  clairement  que  le  mot  JtfKz  ^i  était  ici  un  verbe  neutre 
dont  le  sujet  est   ffif    wfëh  siao-tcho  (vers  luisants). 


5°  Il  a  pris  les  mots    ^tff    «£&ïî   siao-tcho  au  sens  propre  et  s'est 

imaginé  qu'ils  signifiaient  chandelles  de  nuit,  c'est-à-dire  chandelles 
avec  lesquelles  on  s'éclaire  pendant  la  nuit  ;  mais ,  pour  ennoblir  cette 
expression ,  il  a  écrit  des  lumières  artificielles. 


mmmmMMm  m. 

«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  (leur 
«  pays)  à  la  lune ,  c'est  surtout  parce  que,  dans  cette 


(  13  ) 
«  contrée ,  les  saints  et  les  sages  se  sont  succédé  les 

«  uns  aux  autres » 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  ce  passage  ;  il 
traduit  :  a  Si,  dominés  par  ces  considérations  de 
«  causes  et  d'effets ,  et  après  avoir  comparé  l'excel- 
«  lence  de  la  lune  avec  leur  pays,  les  saints  hommes 
«  et  les  sages  ont  successivement  saisi  ces  rapports...  » 

10. 

m  km *§p  à  m  m. 

«Qu'ils  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres, 
«  semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  abaisse  son  éclat 
«  (sur  le  monde).» 

M.  Pauthier  :  «  Ils  ont  été  amenés  à  en  faire  une 
«  application  spéciale  aux  choses  qui ,  comme  l'éclat 
«de  la  lune,  s'étendent  au  loin  (!).  » 

H  y  a  ici  autant  de  fautes  que  de  mots. 

IL 

fi  M  §  ÏÏM  £  i  k 

«C'est  par  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appelé 
«In-tou  (Inde).  » 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  là  que  vient  le  sens  de 
«l'expression  (sanskrite)  In-tou  «indou,»  qui  a  été 
«  donnée  à  ce  pays.  » 

Le  sens  de  lune  que  présente  le  mot  sanskrit  ipeT  Indou  ne  peut 
venir  de  la  comparaison  rapportée  par  le  voyageur,  puisque  cest  sa 


(  14  ) 

signification  propre.  L'auteur  veut  dire  que  c'est  de  l'idée  exprimée 
dans  le  passage  précédent  qu'est  dérivé  l'emploi  du  mot    Fjj      £Ç 

In-tou  (  lune  )  pour  désigner  avec  emphase  le  pays  dont  il  s'agit. 

Voici  le  passage  en  entier  : 

«  Au  milieu  d'une  longue  nuit  obscure ,  en  l'absence  de  (  l'oiseau  ) 
«qui  préside  au  matin,  ils  se  trouvent  comme  lorsque  l'éclat  du 
« soleil  a  disparu.  Alors  les  vers  luisants  continuent  d'éclairer;  mais, 
«quoiqu'ils  scintillent  comme  des  étoiles,  pourrait-on  comparer 
«leur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la  lune  ? 

«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  leur  pays  à  la  lune, 
«c'est  surtout  parce  que,  dans  cette  contrée,  les  sages  et  les  saints 
«qui  se  sont  succédé,  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres, 
«semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  abaisse  son  éclat  (sur  le  monde). 
«C'est  par  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appelé  In-tou  (l'Inde).» 

m  m  m  m  pi  m  %. 

«D'après  leur  nom  éminent  que  la  tradition  con- 
«  serve  et  que  l'usage  a  consacré ,  (lorsqu'on  n'indique 
«  pas  les  divisions  des  différentes  contrées)  on  donne 
«  à  l'Inde  le  nom  général  de  Royaume  des  Brahmanes.  » 

Comme  si  l'on  disait  :  royaume  des  hommes  dont  la 
conduite  est  pure.  Tel  est  le  sens  que  Hiouen-tsang 
donne  au  mot  indien  Po-lo-men;  liv.  II,  fol.  7  r. 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  cette  caste  que  sortent  les 
«  instructions  destinées  à  former  et  à  perfectionner  les 
«  mœurs.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  en  détail  de  l'éten- 
«  due  et  des  limites  de  ce  pays  auquel  on  donne ,  en 


(  15  ) 
«  général,  la  dénomination  générale  de  royaume  des 
«  Po-lo-men.  » 

H  y  a  ici  un  grand  nombre  de  fautes. 

i°  M.  Pauthier  rend  le  mot  //W  tsong,  «suivant,  d'après,»  par 
sortir. 

2°  Il  a  oublié  qu'un  verbe  neutre  ne  doit  jamais  être  construit 
avant  son  sujet.  C'est  ce  qui  arriverait  si  l'on  disait  sortent  les  ins- 
tructions, au  lieu  de  les  instructions  sortent,  si  par  impossible  c'était  là 
le  sens  des  quatre  premiers  mots. 

3°  Il  traduit  le  mot  JÎtfc  A&L  ja-tching.  «appellation  distin- 
ct guée ,  nom  éminent ,  »  par  les  instructions. 


4°  H  passe  les  mots   y|ëï     y]    tchouen-i  (pour    yj     -gÊ    i- 

tchouen) ,  traditione,  «par  tradition,»  et  rend  les  mots    jÇv    'f^^' 

tchhing-sou,  «passer  en  usage,  »  par  former  et  perfectionner  les  mœurs. 

5°  Il  dit  :  «  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  limites ,  »  et  ne  fait  pas 
attention  qu'il  les  énonce  quelques  lignes  plus  bas.  L'auteur  veut  dire 
que  quelquefois,  par  respect  pour  les  Brahmanes  ,  on  donne  à  l'Inde 
un  nom  général  qui  est  dérivé  du  leur  (  royaume  des  Brahmanes  )  ; 
alors  on  n'indique  pas  les  limites  et  la  position  du  pays,  comme 
lorsqu'on  dit,  par  exemple,  l'Inde  du  nord  ,  l'Inde  du  centre,  l'Inde 
du  midi. 

13. 

«Quant  aux  frontières  de  ce  royaume,  je  puis 
«  les  faire  connaître.  Les  limites  des  cinq  Indes  em- 
«  brassent  une  étendue  d'environ  quatre-vingt-dix 
((  mille  lis.  » 

L'expression   ^for    &S.  fong-kiang  désigne  les  grandes  limites 


(  m  ) 

d'un  royaume  -,  les  mots  Sw    £*£.  hing-kiaï  employés  plus  haut  sap- 

pliquent  aux  limites  des  différents  territoires  entre  lesquels  un 
royaume  est  partagé.  Dans  les  livres  classiques ,  ces  mots  désignent 
souvent  les  divisions  des  propriétés,  des  terres,  entourées  d'un  petit 
canal.  (Cf.  dictionnaire  Pin-tseu-tsien.) 

M.  Pauthier  :  «  Si  l'on  y  comprend  toutes  ies  con- 
«trées  dont  les  frontières  se  communiquent,  et  que  l'on 
((peut  appeler  les  cinq  In-tou,  ce  pays  a  quatre-vingt- 
«  dix  mille  lis  environ  de  circonférence.  » 

i°  Il  a  rendu  par  si  le  mot^jfcr  jo,  «  quant  à ,  pour  ce  qui  regarde.  » 

2°  Il  a  rendu  les  mots  zcï|     j*©    JX*     TW  fong-kiang-tchi- 

in,  littéral,  «les  limites  des  frontières,»  par  «les  contrées  dont  les 
«frontières  se  communiquent.» 

3°  Il  a  ajouté  les  mots  y  comprendre  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  texte. 

4°  Les  mots     pj     /f-pfc     rfrj     "==i     hho-te-eul-yen  signifient  : 

«je  puis  les  dire,  les  énoncer  (les  frontières).  »  M.  P.  a  confondu  ce 
membre  de  phrase  avec  le  suivant.  Il  en  a  construit  le  dernier  mot 

'—.    yen ,  qui  est  le  verbe  actif  dire ,  avec  les  cinq  premiers  mots 

delà  seconde  ligne,  et  lui  donne  pour  régime  direct  le  nominatif 

~yE=î  king,  «  les  limites ,  »  (des  cinq  Indes);  il  traduit:  «que  l'on 

«peut  appeler  les  limites  des  cinq  Jn-tou ,  »  etc. 

$  à  il  #t#  tn  ^  n 

(i  II  est  large  au  nord  et  étroit  au  midi  ;  sa  forme 
«ressemble  à  une  demi-lune.  » 

M.  Pauthier  :  «Du  nord  en  s  étendant  au  sud,  sa 
«forme  étroite  et  allongée  ressemble  à  une  demi- 
«  lune.  » 


(  17  } 

i°  Il  est  aisé  de  voir  que  l'adjectif  fijkf   kouang,  «large»  (au 

aord) ,  a  pour  corrélatif  l'adjectif  ^frU    Ma,  «étroit»  (au  midi). 

M.  Pauthier  a  fait  disparaître  cette  opposition  en  rendant  l'adjectif 

Jet?    kouang,  «large,»  par  s'étendre.  Il  n'a  vu  qu'une  chose  dans 

cette  phrase  :  la.  forme  étroite  (dune  partie  de  l'Inde). 

2°  H  s'est  gravement  trompé  sur  la  règle  de  position  qui  déter- 
mine la  place  des  mots  qui  indiquent  une  direction,  une  localité. 
Ces  mots  se  mettent  constamment  avant  un  adjectif  ou  un  verbe, 

comme  on  le  voit  deux  fois  dans^tfe  passage.  ~\  f*     ra^  pè-kouang, 

«au  nord,  il  est  large  ou  il  s'élargit;»    pfe]    yJjS    nan-hia,  «ai» 

«midi,  il  est  étroit  ou  se  rétrécit.»  D'après  la  règle  énoncée  plus 
haut,  pour  dire,  en  chinois,  s'agrandir,  s'élargir  au  sud,  on  écrirait 

nécessairement  rat     ra|  nan-kouang,  et  non  Js     JJJ    kouang- 

nan,  ainsi  que  l'a  cru  M.  Pauthier.  J'ajouterai  qu'il  a  rapporté  à  la 

direction  du  sud  le  mot  n&  kouang,  qui  se  rapporte  à  la  direction 

du  nord. 

15. 

mm  i  #.-b  +  #Bi. 

u  Les  différentes  parties  de  l'Inde  se  divisent  en 
<(  soixante  et  dix  états.  » 

Littéralement  :  «  Si  delinees  (  ejus  )  campos  ,  si 
«dividas  (ejus)  partes,  septuaginta  circiter  régna 
«  sunt .  » 

M.  Pauthier  :  «  On  y  a  tracé  les  divisions  d'environ 
«  soixante  et  dix  royaumes.  » 

i°  Le  parallélisme  des  deux  expressions  ^^  j|-f*  hoa-ye, 
delineare  campos,     Mjp     'jy*  kiu-fen,  dividere  partes,  veut  un  repos 

(o)  après  le  mot    yf*  fen,  pars,  partes.  M.  Pauthier  a  construit  le 
J.  A.  Extr.  n°8   (i84i).  2 


(  18  ) 

mot   ^-f-  fen  avec  les  quatre  mots  suivants ,  et  il  a  traduit  :  «  les  di- 

«  visions  d'environ  soixante  et  dix  royaumes.  »  Il  paraît  avoir  oublié  la 
règle  du  génitif  qui ,  lorsque  deux  noms  sont  en  construction ,  exige 
absolument  que  le  terme  antécédent  se  place  après  le  terme  consé- 
quent (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  %  79).  Pour  dire,  en  chi- 
nois ,  les  divisions  de  soixante  et  dix  royaumes ,  il  faudrait  écrire  : 

-b  "h  M  Zft  «™  ^-tt|' 

Ainsi,  dans  cette  phrase,  la  position  des  mots  ne  permettait  pas  de 
considérer  le  mot  ftôëj  kouè,  «royaume, »  comme  un  génitif,  ni  de 
le  construire  avec  le  mot    -yy-  fen,  «parties.» 

20  M.  Pauthier  a  passé  le  mot  JJH^é,  «plaines,»  et  le  verbe  Ipg 
hiu,  «séparer.^  Il  n'a  conservé  que  le  verbe  ^f||t    noa  (delineare), 

en  lui  faisant  gouverner  le  mot  -£^  fen  (partes),  régime  du  verbe 
|pp     frr».  «séparer,»  qui!  a  supprimé. 


B#4# 


16. 


*  »'»  »  ° 


uEn   tout   temps,    le    climat   est   extrêmement 
u  chaud.  » 

Le  mot  fefe  chi,  «temps,»  est  ici  adverbe  par  sa  position  et 
signifie  en  tout  temps.  M.  Pauthier  rend  ce  mot  par  les  saisons  :  «Les 
«  saisons  y  sont  très-chaudes.  »  L'adjectif  _^E-  3$L  chou-je,  «  chaud,  » 
se  rapporte  à  l'Inde,  et  non  aux  saisons.  Toutes  les  fois  que  Hiouen- 
tsang  parle  des  saisons ,  il  ne  manque  jamais  d'employer  les  mots 
Ula     rap   sse-chi,  quatuor  [anni)  tempora. 

17. 


(  19  ) 

u  Au  nord ,  les  montagnes  forment  une  chaîne 
«  immense  ;  les  collines  et  les  tertres  sont  imprégnés 
«  de  sel.  » 

M.  Pauthier  :  «  Au  nord ,  c'est-à-dire  dans  les  mon- 
tagnes qui  cachent  dans  leur  sein  de  nombreuses 
«(collines  transversales,  il  y  a  beaucoup  de  mines 
«  de  sel.  » 

Les  six  premiers  mots  de  la  phrase  désignent  évidemment  la  chaîne 
des  monts  Himalaya.  Faute  de  les  avoir  compris,  M,  Pauthier  a  fait 
disparaître  cette  importante  observation  du  voyageur  chinois. 

i°  Il  a  confondu  les  deux  mots  InÈh  ~tt&  in-tchin,  «former 
«  une  chaîne  immense,  »  qui  complètent  le  sens  de  la  première  partie 
de  la  phrase,  avec  les  nominatifs  Y-f  MS  khieou-Ung,  «les  col- 
«  lines  et  les  tertres ,  »  qui  commencent  le  membre  de  phrase  suivant. 

2°  Il  a  divisé  en  deux  l'expression    Îj1=5-    jB^   in-tclùn,  «former 

«  une  chaîne  immense.  »  Il  a  traduit  alors  la  première  syllabe    |ji=l* 

in  par  «  cacher  dans  son  sein ,  »  et  la  seconde  jg^  tchin ,  par  l'ad- 
jectif transversales. 

3°  Il  a  empiété  sur  la  phrase  suivante,  en  faisant  de  cette  se- 
conde syllabe  jg£  tchin,  un  attribut  des  mots  [Ç  \i§  kkieou-ling, 
«collines  et  tertres, i»  qui  sont  qualifiés  par  l'expression  yjâ  "lïm 
sy-lon,  «être  imprégné  de  sel.» 

4°  H  prend  le  nominatif   fÇ  |®  khieou-ling,  «  les  collines  et  les 

«tertres,  »  pour  le  régime  direct  d'un  verbe  actif,  cacher,  qui  n'existe 
pas  dans  le  texte ,  et  nous  montre  des  montagnes  qui  cachent  clans  leur 
sein  des  collines  transversales!  Outre  les  fautes  graves  que  je 
signale ,  on  pourrait  faire  observer  que  cette  version  est  inintelligible 
en  français, 

18. 


(  20  ) 

«  A  l'est  ;  les  vallées  et  les  plaines  sont  abondam 
«ment  arrosées,  et  les  champs  sont  gras   et  fer- 
ce  tiles.  » 

M.  Pauthier  :  «A  forient,  des  courants  d'eau,  qui 
«traversent  les  plaines  désertes,  viennent  arroser  les 
«campagnes  cultivées,  et  en  former  un  sol  riche  et 
«  fertile.  » 

i°  Le  mot     I  [  !    tchouen  veut  dire  ici  une  vallée  (cf.  le  Fo-kouè-hi 

de  Rémusat,  pag.  282,  note  de  Klaproth).  M.  Pauthier  Ta  rendu 
par  des  courants  d'eau,  et  cette  faute  l'a  forcé  d'ajouter  les  mots  qui 
traversent. 

20  Les  quatre  mots  1 1  j  Jg-J*  i-Jr  y SS  tchouen-ye-wo-jun 
forment  un  sens  complet  (  les  vallées  et  les  plaines  sont  abondam- 
ment arrosées  ) .  M.  Pauthier  a  confondu  les  mots  '/jT  y 5H  wo- 
jun  ,  «  être  abondamment  arrosé ,  »  avec  les  deux  premiers  mots  du 
membre  de  phrase  suivant.  Il  a  rendu  par  le  verbe  actif  arroser  les 

deux  mots    *1~JC     7K1    wo-jun,  qui  deviennent  passifs  par  position, 

et  leur  a  donné  pour  régime  direct  les  deux  nominatifs    jjtp-î     IJoe 

tcheou-long,  champs.  Il  traduit  :  «viennent  arroser  les  campagnes!» 

3°  M.  Pauthier,  ayant  fait  gouverner  les  deux  nominatifs    lpi| 

JjnP    tcheou-long,  «les  champs,»  par  le  verbe    */jr*    Vm    wo-jun, 

qui  complète  le  membre  précédent,  s'est  vu  forcé  d'ajouter  le  verbe 

former  et  le  mot  sol  pour  tirer  parti  de  l'expression    lj§r    jjfH 

hao-iu,  qui,  par  sa  position,  veut  dire  ils  (les  champs)  sont  gras  et 
fertiles.  Il  traduit  «  (  les  courants  d'eau  viennent)  en  former  un  sol 
«riche  et  fertile! » 

19. 


Dans  la  partie  occidentale  ,  le  terrain  est  maigre 


(  21  ) 
«et  stérile.  Tel  est  l'aperçu  sommaire  que  je  puis  don- 
«  ner  [de  l'Inde).)) 

M.  Pauthier  :  «Dans  la  région  occidentale,  le  sol 
«  est  pierreux  et  pauvre.  Il  y  forme  une  grande  plaine 
u  sablonneuse.  » 

H  est  curieux  de  rechercher  comment  M.  Pauthier  a  pu  trouver 

le  sens  des  mots  soulignés.  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  ~7\r     Mfi 

ta-kaï,  qui  est  très-usitée  en  chinois  et  signifie  un  résumé ,  un  abrégé , 
un  aperçu  sommaire.  Suivant  Morrison  [Dictionnaire  chinois,  part,  n, 

n°  4927  ),  elle  a  le  même  sens  que   ~/r*     -j&\   ta-so  (dictionnaire 

de  Basile,  n°  6o54,    ytf     5-êI  ta-so,  epitome).  M.  Pauthier  a 

adopté  le  sens  que  nous  hlâmons  (  grande  plaine  sablonneuse)  faute 
d'avoir  compris   la    définition  anglaise  de  Morrison    (loc.   cit.)  : 

"/£■"     iijg   ta-kaï,   or   ~jfr"     pf\    ta-so,   a   large  rough  levellinij, 

définition  qui  n'a  pas  d'autre  sens  que  rei  summa,  rei  compendium , 
un  aperçu,  un  résumé  fait  en  gros,  l'opposé  de  description  détaillée. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  M.  Pauthier  s'est  expliqué  ainsi  la 
définition  anglaise  de  Morrison  :  a  large,  une  large,  levelling,  plaine, 
rough,  sablonneuse!  De  telles  fautes  ne  devraient  pas,  ce  semble, 
échapper  à  une  personne  qui  a  traduit  une  partie  de  Colebrooke  et 
de  lord  Byron. 

20. 

mM^m  i  m. 

«  Quoiqu'on  donne  aux  deux  principes  in  (  femelle  ) 
«  et  rang  (mâle) ,  aux  mouvements  des  corps  célestes 


(  22  ] 
((  (littéralement  «  du  calendrier  ») ,  aux  mansions  so- 
laires et  lunaires,  des  noms  différents  (de  ceux 
«  qu'ils  ont  en  Chine),  cependant  les  saisons  sont  les 
«  mêmes.  Les  lunes  tirent  leurs  noms  des  constella- 
u  tions  où  elles  se  trouvent.  Le  plus  court  espace  de 
a  temps  s'appelle  thsa-na.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Si  l'on  veut  déterminer  les 
«  révolutions  du  principe  de  la  lumière  et  de  celui 
ades  ténèbres,  les  demeures  successives  du  soleil 
«  et  de  la  lune,  quoique  le  temps  qui  nest  plus  (!)  ou 
aqui  nest  pas  encore  (!)  ne  présente  aucune  différence, 
«mais  en  se  conformant  à  la  position  des  astres,  en 
«  prenant  pour  régulateur  la  lune  ,  on  nomme  les 
«périodes  de  temps  saisons.» 

Cette  traduction  de  M.  P.  n'est  qu'un  tissu  de  fautes,  dont  plu- 
sieurs sont  inexplicables. 

i°  pats  jo  veut  dire  quant  à,  et  il  le  rend  par  si  l'on  veut  déter- 
miner. 

2°   L'expression    jf^     OsL   in-yang  ( les  deux  principes  femelle 

et  mâle)  forment  an  sens  à  part;  il  les  construit  au  génitif  et  les 

met  dans  la  dépendance  de    \fc&    XïM   li-yun,  «les  mouvements 

«  des  astres  »  (  littéralement  «  du  calendrier  »  ) ,  qu'il  rend  par  les  ré- 
volutions du  principe,  etc. 

3°  L'expression  ~2jt  ^f*  thse  -.che  répond  au  terme  astronomi- 
que mansions;  il  divise  ce  mot  en  deux  et  traduit  la  première  syllabe 
par  l'adjectif  successives. 

i°  Il  y  a ,  en  chinois ,  «  quoique  les  dénominations  (  des  deux 
«principes,  des  mouvements  des  astres,  des  mansions  solaires  etlu- 
«  naires)  soient  différentes ,  cependant  les  saisons  sont  les  mêmes  »  (lit- 
téralement «  ne  diffèrent  pas  »  )  ;  M.  Pauthier  donne  ici  cette  version 
inintelligible  :  «  quoique  le  temps  qui  n'est  plus  ou  qui  n'est  pas  en- 
o  core  ne  présente  aucune  différence.  »  Il  est  probable  qu'après  avoir 


j  fis  J 

supprimé  les  mots   yHEL    5g    tching-weï ,  «  les  dénominations ,  »  il 

aura  construit  le  mot  'V/fc  tchoa,  «  différer,  »  qui  termine  un  membre 

de  phrase,  avec    ffcfe   chi,  «temps,»  qui  commence  le  suivant,  et 

qu'il  aura  compris  que  ylfc    Ft3p  tchou-chi  signifiait  temps  détruit, 

c.  à  d.  «  temps  qui  n'est  plus.  »  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  plus 

haut  (voyez  §  3,  2°)  il  a  expliqué  l'expression  y/fc     M  tchou-fang, 

«différents  pays,»  par  région  détruite. 

5°  Le  mot   4j2£   heou  forme ,  avec    |Ï3e    chi  (vulgo,  temps)  qui 

précède ,  le  mot  composé    ftè    4ffc  chi-heou,  «temps,  divisions  du 

«temps,  saisons.»  (Cf.  Dict.  Peï-wen-yun-fou ,  liv.  85,  passim.)  Mais 

comme   t)E   heou  seul  signifie  ordinairement  attendre,  c'est  peut-être 

pour  cette  raison  que  M.  Pauthier  aura  rendu  l'expression  'fJE    ffefe 

chi-heou  par  temps  qui  n'est  pas  encore.  Si  M.  Pauthier  n'est  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  je  tâche  d'expliquer  sa  traduction ,  il  me 
rendra  service  en  m'indiqpant  d'après  quels  principes  il  a  adopté  le 
sens  de  tout  ce  passage  que  je  blâme  ici  sans  restriction. 

Quant  aux  fautes  de  la  dernière  partie  de  ce  passage,  mais  en  se 
conformant,  etc.  il  m'est  impossible  de  les  analyser  et  de  signaler  les 
mots  chinois  qui  y  correspondent  dans  l'esprit  du  traducteur.  Je  vois 

seulement  qu'il  a  fait  le  verbe  nommer  du  substantif  v?  ming, 
«les  noms»  (  des  lunes  ),  régime  du  verbe  «Ba  piao,  et  que,  con- 
fondant ce  membre  de  phrase  avec  le  suivant,  REE:  ~%w>  J¥lp 
yfW  =3  -ThJI  itlj  chi-khi-toen-tche-iveï-tsa-na  [temporis  bre- 
vissimum  spacium  dicitur  thsa-na)  ,  il  a  pris  le  mot  £j3d  chi ,  «  temps ,  » 

qu'il  rend  par  saisons,  pour  le  régime  de  son  verbe  nommer:  «on 
«  nomme  ces  périodes  de  temps  SAisoNsi  »  Il  a  ensuite  commencé 

une  autre  phrase  par  les  mots  jtw^    4&?    ^tq     hhi-toen-tche    (  le 

plus  court  ) ,  <mi  ne  peuvent  faire  un  sens  si  on  les  sépare,  comme  il 

Ta  fait ,  du  substantif  JJrfe    chi,  «  temps ,  espace  de  temps.  » 


!  24  ; 
21. 

<(  Les  trois  lunes  du  printemps  s'appellent  la  lune 
«tchi-tan-lo,  la  lune  feî-che-kiu,  la  lune  tche-se-tcha. 
uElles  correspondent  ici  (en  Chine)  au  temps  qui 
«  s'écoule  depuis  le  1 6e  jour  de  la  première  lune  jus- 
«  qu'au  1 5e  jour  de  la  quatrième  lune.  » 

M.  P.  traduit  :  a  Les  trois  mois  du  printemps 
«  sont...  etc.  Il  faut  compter jette  saison  depuis...  etc.  » 

Le  voyageur  cite  six  fois ,  dans  ce  morceau ,  la  correspondance  du 
calendrier  chinois  avec  le  calendrier  indien,  et  chaque  fois  il  s'est 

servi  du  mot    r^=*'    tang,  cela  est  équivalent,  cela  correspond.  Mais, 

comme  le  mot    .*=*,    tang  signifie  aussi  il  faut,  M.  P.  écrit  chaque 

fois  il  faut  compter  ,  on  doit  compter  ,  ce  qui  empêche  le  lecteur 
de  saisir  la  correspondance  que  l'auteur  veut  établir. 

22. 


«  C'est  pourquoi ,  conformément  aux  saints  pré- 
ceptes de  Fo,  les  religieux  de  l'Inde  se  mettent  en 


(  25  ) 
«retraite  à  deux  époques  différentes,  tantôt  pendant 
«  les  trois  lunes  antérieures,  tantôt  pendant  les  trois 
<( lunes  postérieures.» 

M.  Pauthier  traduit  :  «  C'est  par  suite  de  cette 
«  dernière  division  que  les  prêtres  bouddhiques  du 
«In-tou,  se  conformant  aux  saintes  instructions  de 
«Fo,  se  retirent,  les  jambes  croisées,  dans  la  demeure 
«de  la  grande  tranquillité  (ou  monastère  bouddhi- 
«que),  les  uns  avant  trois  lunes,  les  autres  après  trois 
«  lunes.  » 

i°  Je  n*ai  pas  besoin  de  relever  l'expression  se  retirer  les  jambes 

croisées.  M.  Pauthier  a  passé  le  mot    ËhJ    liang,  «deux  (retraites).» 

2°  H   rend   par   monastère   bouddhique   l'expression   —fc    +£: 

ngan-kiu,  qui  signifie  ici  une  retraite  (c'est-à-dire,  l'état  d'une  per- 
sonne qui  s'est  éloignée  du  monde  pour  vaquer,  pendant  un  temps 
déterminé,  à  des  exercices  de  piété). 

3°  Il  rend  les  adj.    ail    thsien,  anterior,et  <tti   heou,  posterior, 

par  les  adverbes  avant  et  après.  S'ils  avaient  ce  sens,  ils  seraient 
placés  après  le  mot  lunes.  L'auteur  explique  plus  bas  la  correspon- 
dance de  ces  lunes  suivant  le  calendrier  chinois. 

23. 
«  Les  trois  lunes  antérieures  correspondent  ici  (  en 


(  26  ) 
«Chine)  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  16e  jour 
«  du  cinquième  mois  jusqu'au  1 5e  jour  du  huitième 
«  mois  ;  les  trois  lunes  postérieures  correspondent  ici 
«au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  i5e  jour  de  la 
«sixième  lune  jusqu'au  i5e  jour  de  la  neuvième 
«  lune.  » 

M.  Pauthier  :  «  Si  c'est  avant  trois  lunes,  ils  doivent 
«  les  faire  compter  du  16e  jour  de  la  cinquième  lune 
«jusqu'au  1 5e  jour  de  la  huitième  lune  ;  si  c'est  après 
utrois  lunes,  ils  doivent  les  faire  compter  de  la  sixième 
«  lune  jusqu'au  1 5e  jour  de  la  neuvième.  » 

i°  On  voit  que  M.  Pauthier,  faute  de  comprendre  le  mot   rJ=** 

tany,  cela  équivaut,  cela  correspond,  a  fait  disparaître  la  coïncidence 
que  l'auteur  établit  ici  entre  le  calendrier  indien  et  le  calendrier 
chinois  (cf.  §  21  ). 

20  II  rend  encore  les  adjectifs  «antérieures,  postérieures,  »  par  les 
adverbes  «avant,  après,  »  contrairement  à  la  règle  de  position. 

24. 

5:  §.  EM  5  ^  g. 

«  Les  hommes  des  générations  précédentes ,  qui 
«  ont  traduit  les  livres  sacrés  et  les  règlements ,  ont 
«dit  (c'est-à-dire  ont  appelé  cette  retraite)  tantôt 
«  Tso-hia,  tantôt  Tso-la.  » 

M.  Pauthier  :  «  Avant  l'époque  où  les  livres  sacrés 
«(bouddhiques)  et  les  autres  ouvrages  réglemen- 
«  taires  furent  traduits ,  les  uns  disaient  qu'il  fallait 


(  27  ) 
«  se  mettre  en  retraite  les  jambes  croisées  (  !  ) ,  les  autres 
«  qu'il  fallait  le  faire  quelque  temps  avant  le  solstice 
«  d'hiver.  » 

Les  mots    ail     -TT"?  ifaie/i-faf  s'appliquent  aux  siècles  précédents 

dans  lesquels  on  a  traduit  les  livres,  et  ne  peuvent  signifier  avant 
l'époque  où  on  les  a  traduits,  ce  qui  serait  en  opposition  avec  le 
texte.  On  verra  tout  à  l'heure  qu'il  faut  conserver  en  français  les  sons 

r$S     Jif     tso-hia  et   Ap     I|s    tso-la  sans  les  traduire,  pour 

montrer,  comme  le  veut  l'auteur,  à  quoi  tient  cette  différence  de  pro- 
nonciation. Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  s'appliquer  au  solstice 
d'hiver. 

On  lit  dans  l'ouvrage  bouddhique  intitulé  Mi-to-king-sou-tchao ,  liv. 

II,  fol.  23  r.  «  Les  religieux  appellent  une  année  (vulgo    — — *    "et? 

«i-souf)    — — •     HE    i-la,  parce  que,  dans  tout  le  cours  de  l'année, 

a  il  n'y  a  qu'une  seule  époque  appelée    Jfe2    la.  Ils  disent  aussi  un  èiê 

«  «—j     JÊ3    Mua  p0ur  nne  année.  Ces  deux  mots  expriment  la  même 

«  idée.  » 

Si  cette  observation  était  juste ,  elle  expliquerait  d'une  manière  plus 
satisfaisante  la  synonymie  de  ces  deux  locutions  sous  le  rapport  du 
sens,  et  en  même  temps  la  différence  de  prononciation. 

25. 

t  Bl  JE  W,l&  a  w* 


fit  i# 


•=^ 


uGela  (c'est-à-dire  cette  double  prononciation) 
«  vient  de  ce  que  les  peuples  situés  au  delà  des  fron- 
«  tières  ont  des  usages  différents ,  et  ne  possèdent  pas 
«  la  vraie  prononciation  de  la  langue  chinoise  (littéra 


(  28  î 
«iement  de  la  Chine),  ou  bien  de  ce  qu'alors  les 
«mots  des  pays  étrangers  n'étant  pas  encore  bien 
«  compris ,  ceux  qui  les  ont  transmis  ou  traduits  ont 
«  pu  commettre  une  erreur.  » 

M.  Pautbier  :  «  Toutes  ces  coutumes  et  habitudes 
«  étrangères ,  si  différentes  des  nôtres ,  n'avaient  pas 
«  encore  pénétré  dans  le  royaume  du  milieu.  Quant  à  la 
«prononciation  exacte  (des  termes  sanscrits),  le  lan- 
ce gage,  dans  certaines  provinces ,  n  est  jamais  en  parfaite 
«harmonie  (avec  celui  d'autres  provinces),  et  les  tra- 
ce ductions  ou  transcriptions  qu'on  en  a  faites  sont 
«  pleines  d'incorrections.  » 

M.  Pauthier  n'a  saisi  ni  la  construction  ni  le  sens  de  la  première 
partie  de  la  phrase  :  «  cela  vient  de  ce  que  les  peuples  situés  au  delà 
«  des  frontières  (  c'est-à-dire  les  peuples  étrangers  )  ont  des  usages 
«  différents.  »  Mais  les  erreurs  de  la  suivante  sont  infiniment  plus 

graves.  Il  y  a  en  chinois  :     Jt^    iip    FH     j^j       \\*      |— f    pou- 

ta-tchong-koue-tching-in ,  non  pénétrant  (i.  e.  non  collent)  Chinée  rectam 
pronuntiationem. 

i°  M.  Pauthier  a  mis  un  point  après    ï+*     j^j    Tchong-kouè , 

«la  Chine,»  et  il  a  traduit  :  «n'avaient  pas  encore  pénétré  en 
«Chine!» 

2°  Il  construit  les  mots    Tj-      j— «    t ching-in,  «la  prononciation 

«exacte,»  qui  sont  le  régime  direct  du  verbe    ifjjt   ta,  «posséder 

«parfaitement»  (M.  Pauthier  le  traduit  par  pénétrer  clans  un  pays) , 
avec  les  mots  de  la  phrase  suivante ,  et  il  écrit  :  quant  à  la  prononcia- 
tion exacte  (des  termes  sanskrits). 

3°  Le  mot  r=t|g  young  a  le  sens  de  clair  (  Dictionnaire  de  Ba- 
sile, clarum);  d'après  sa  position,  il  signifie  ici  être  compris  clai- 
rement (  voyez  le  dictionnaire  de  Khang-hi  )  ;  M.  Pauthier  le  rend  par 
être  en  parfaite  harmonie  avec. 

à°  Les  mots     J-f     "EB"  fang-yen  signifient  ici  expressions  locales 


(  29  ) 

(cf.  Morrison,  Encjl.  and  Chim.  Dict.  part,  m,  2  5q,  au  mot  local)] 
M.  Pauthier  la  traduit  par  le  langage  (  "=i  yen )  dans  certaines 
provinces  (  J-i  fang).  Dans  cette  locution,  le  mot     ht  fang,  regio, 

s'applique  ici  aux  pays  étrangers.  Il  a  le  sens  de  S  H  jjp^j  pie-koué, 
«royaumes  différents.»  (Cf.  dictionnaire  Peï-wen-yun-fou,  liv.  XIII, 
fol.  85  v.) 

26. 

tf*  m-MëMMM  M 


uLes  calculs  (des  auteurs)  relativement  à  la  con- 
«  ception  de  Jou-laï  et  à  sa  naissance ,  â  l'époque  où 
«il  sortit  de  la  famille  (c'est-à-dire  où  il  embrassa 
«  la  vie  religieuse) ,  où  il  devint  Bouddha ,  où  il  entra 
«  dans  le  nirvana,  ces  calculs ,  dis-je ,  offrent  des  dif- 
férences de  jours  et  de  mois.  G'est  ce  que  j'expo- 
«  serai  dans  la  suite  de  mon  récit.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  En  outre,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  conception  de  Jou-laï  [Bouddha),  sa, nais- 
sance, la  sortie  de  sa  famille,  son  absorption  dans 
«  le  Nie-pan  (nirvana) ,  le  soleil  et  la  lune(\)  ,  tout 
«  cela  ne  peut  être  exposé  (  en  chinois)  que  dans  des  termes 
«  irréguliers ,  par  la  nécessité  oà  l'on  se  trouve  de  n'en 
«  parler  que  de  seconde  main.  » 

J'ai  besoin  de  prévenir  le  lecteur, 

i°  Que  les  mots  le  soleil  et  la  lune  (!),  employés  par  M.  P. 


(  30  ) 

correspondent  aux  mots  de  ma  traduction  (différences  de)  jours  et 
de  mois. 

2°  Que  les  mots  «tout  cela  ne  peut  être  rendu  en  chinois  que 

«dans  des  termes  irréguliers,»  répondent  aux  mots  chinois    -Sr 
^p]     ^vk.    yjpr1   kiaï-yeou-tsan-tcha ,  [die s  et  menses)  habent  diffe- 
rentias.  Cf.  §  12/1,  5°  au  mot  kiaï,  et  Rémusat,  Gr.  chin.  S  75. 
3°  Que  la  phrase  «  par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  n'en  parler 

«  que  de  seconde  main  »  répond  aux  mots  chinois   "gjk    /Ôl.    A& 
gp    iu-tsaï-heou-ki ,  mot  à  mot:    g&   iu,  les  détails  (relatifs  à  ces 

différences  chronologiques ) ,  A-ù    tsaï ,  se  trouveront ,    vf^    ~=P 

heovL-ki,  dans  les  récits  qui  vont  suivre  (  littéralement  in  posteriori 
narratione  ) . 


Je  m'abstiens  d'examiner  la  traduction  de  M.  Pauthier  qui  occupe 
les  pages  456,  457  et  une  partie  de  la  page  458.  Ce  morceau  est 
rendu  d'une  manière  si  fautive,  qu'il  me  faudrait  le  retraduire  en 
entier  et  consacrer  une  quinzaine  de  pages  pour  signaler  les  princi- 
pales erreurs  qu'il  renferme. 

Pag.  458,  ïig.  16,  M.  P.  prend  l'étoffe  de  coton    IK    ynj  pour 

de  la  laine  ;  la  soie  brune  des  vers  à  soie  sauvages  Jg-r»  ^^  wbf» 
(qui  vivent  sur  les  arbres)  pour  de  la  soie  écrue;  le  lin  pour  le 
chanvre ,  Wfrç  .  Mais  passons  :  ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nom- 
breuses pour  être  enregistrées  ici. 

27. 

«  Ces  poils  (d'animaux  sauvages)  sont  fins  ■,  souples 
net  susceptibles  d'être  filés.   C'est  pourquoi  on  les 


(  31  ) 
«  estime  beaucoup,  et  on  les  emploie  à  faire  des 
((  habits.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Toutes  ces  étoffes  sont  tis- 
«sues  à  la  main;  c'est  pourquoi  (parce  quelles  sont 
«  tissues  à  la  main  !  )  elles  ont  beaucoup  de  va- 
«  leur.  » 


i°  H  rend  les  adjectifs   2h|+1     B3;  si-juen,  «fins  et  souples,» 
par  étoffes,  et  l'expression   3fflT    ^i§  tsi-tsi,  «filer,»  par  tisser  à  la 


main. 

2° 


Il  passe  les  mots    HS*     Mh      Epi   tchong-fo-yong,  c'est-à- 
dire  servir  à  faire  des  habits  (littéralement  implere  vestium  usum). 

28. 

MXMMM  *.. 

«Dans  l'Inde  du  nord,  le  climat  est  froid  et  le 
a  vent  souffle  avec  violence  ;  on  porte  des  vêtements 
«  courts  et  étroits.  » 

M.  Pauthier  :  Dans  le  In-tou  du  nord ,  où  le  climat 
q  est  froid  et  où  les  chaleurs  durent  peu,  les  vêtements 
«  sont  courts  et  étroits. ...» 

En  chinois ,  lorsque  deux  substantifs  sont  suivis  de  deux  épithètes , 
elles  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  premier  se  rapporte  au 
second  substantif,  et  le  suivant  au  premier.  Ainsi ,  dans  cette  phrase , 

le  mot   Sf^  han,  «être  froid,»  se  rapporte  au  climat    -t*  ,  et  le 
mot  3f)J   lie,  «être  violent»  [Lun-tiu,  cap.  x,  S  39),  au  vent,   FÂif  ■ 


(  3-2  ) 

i°  M.  Pauthier  a  rendu  le  mot  3f|J  lie,  «être  violent,  impé- 
tueux,» par  le  substantif  chaleurs. 

2°  Il  a  confondu  le  premier  membre  de  phrase  avec  le  suivant, 
et  il  a  construit  le  mot  yÇà  He>  «  être  violent ,  »  qu'il  prend  pour  le 
substantif  chaleurs,  avec  l'adjectif  -4ft3  toen,  «court,»  qui  com- 
mence un  autre  membre  de  phrase  et  se  rapporte  aux  vêtements.  H 
traduit  :  les  chaleurs  durent  peu. 

3°  Les  quatre  mots  4H3  w4  %ÏÉrf  >Yv  toen-tchi-pien-i  signi- 
fient littéralement  (  les)  étroits  vêtements,  à  courte  façon ,  (ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  barbares).  M.  Pauthier,  ayant  construit  l'ad- 
jectif •&&  toen,  «court,»  avec  le  mot  ^ylj  lie,  «être  violent,»  a 
rendu  par  court  et  étroit  l'adjectif  ^v/of  pien,  qui  signifie  seulement 
étroit. 

Ainsi ,  quoiqu'il  ait  écrit  comme  moi  «  des  vêtements  courts  et  étroits,  » 
on  ne  peut  pas  dire  que  sa  traduction  soit  exacte,  puisqu'elle  ne  ré- 
pond qu'aux  mots  %Ef(  -^fV  pien-i,  «  vêtements  étroits ,  »  ainsi  que 
je  viens  de  le  montrer.  En  effet,  il  a  rendu  par  durent  peu  le  mot  <4*fcJ 
toen,  «  court,  »  et  l'a  rapporté  au  mot  chaleurs  qui  n'existe  pas  ici. 

Le  mot  courts  de  ma  traduction  répond  à  l'expression  W&  WJ 
toen-tchi,  «  courte  façon.» 

29. 

ÈMWMMM 

u(Ces vêtements)  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
<(  des  peuples  barbares.  Le  costume  des  hérétiques 
«  offre  un  mélange  bizarre  et  une  façon  étrange.  » 

M.  Pauthier  a  mis  un  point  après  K?||  Ipl  po-thong,  «ils 
a  ressemblent  beaucoup;»  il  traduit:  «pour  le  reste,  c'est  comme 


(  33  ) 

fldans  les  autres  provinces.»  Puis  il  fait  entrer,  dans  la  phrase  sui- 
vante, les  mots  ~£]-\  jyj?  hou-fo,  «vêtements  des  peuples  bar- 
«  bares,  »  qui  sont  régis  par  le  verbe    jpj    thong,  «  ils  ressemblent.  » 

«  Quant  aux  vêtements  des  peuples  barbares ,  aux  ha- 
«  billements  de  ceux  qui  professent  des  doctrines  étran- 
«  gères  aux  croyances  communes,  ces  vêtements  sont 
«  très-variés  d'espèces  et  de  formes  très -différentes.  » 


i°  M.  P.  n'a  pas  vu  que  les  mots  'fâff  4nP/eil"toa'  ttmélangé,» 
et  4pgy  j|i/J  i-tchi,  «façon  étrange,»  ne  s'appliquaient  ici  qu'aux 
vêtements  des  hérétiques. 

2°  Il  emploie  neuf  mots  pour  rendre  les  mots  >yK  -Vpf  waï-tao. 
Il  fallait  dire  simplement  les  hérétiques. 

30. 

«  Les  uns  se  parent  d'une  queue  de  paon.  » 
M.  Pauthier  :  «Les  uns  portent  des  vêtements  faits 
uavec  des  ailes  et  des  queues  de  paons.  » 

Les  mots  ,jV  i  et  IJ|?  jo  (  vulgo  se  vêtir  de  )  ont  quelquefois 
la  même  extension  que  le  mot  français  porter,  en  parlant  des  parties 
de  l'habillement  ou  des  parures  :  ainsi  l'on  dit  ;  3J7    43  i-kouan , 

«porter  un  bonnet»  (littéralem.  :  «revêtir  un  bonnet»)  ;   ^V"    BjËF 

i-kiu,  «revêtir,  c'est-à-dire,  porter  des  souliers;»   J\^    ^C   fo-iu  , 

«revêtir  du  jade»  (Fen~loui-tseu-kin ,  liv.  XVIII,  fol.  68),  c'est-à- 
dire  porter  sur  soi  des  ornements  de  jade.  Si  l'on  voulait  traduire 
ici  comme  le  fait  M.  P.  Ton  arriverait  à  ce  sens  étrange  :  porter  des 
vêlements  faits  avec  dajade! 

J.  A.  Extr.  n°  8  (1841).  3 
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31 . 

#  m  m  m  m 


«  Quelques-uns  ne  portent  pas  de  vêtements  et 
u  vont  nus  (littér.  découviwit  leur  corps  ).  » 

M.  Pauthier:  «D'autres  n'ont  de  vêtements  que 

u  LA  FORME  DE  LA  ROSEE  (!).)) 

M.  P.  a  vu  que  le  mot  Sx>  /ou,  «  découvrir,  »  signifiait  quelquefois 

rosée,  et  que   -ft>    hing,  «corps,»  avait  encore  le  sens  de  forme,  et 

vite  il  a  écrit  des  vêtements  de  forme  de  rosée ,  sans  s'embarrasser  si 
cela  avait  un  sens! 

En  supposant,  par  impossible,  que  l'expression    ET&    -fp/    lou- 

hing  eût  ici  le  sens  de  roris  formam  habens,  il  faudrait,  d'après  la 

règle  de  position,  que  cet  étrange  adjectif  fût  placé  avant   N\~ïfo> 

«vêtement,»  de  cette  manière  :    pTv    jm.   ffS  Tp*   Jf     N\5 

hoe-ivoa-lou-hing-tchi-fo,et  encore  la  phrase  signifierait-elle:  «quel- 
«  ques-uns  n'ont  pas  de  vêtements  ayant  la  forme  de  la  rosée!  » 

32. 

«  Les  Kchatriyas  et  les  Brahmanes  ont  des  habi- 
((  tudes  simples  et  modestes;  ils  sont  propres  et  éco- 
«  nomes  (dans  leurs  habits).  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Ils  portent  la  pure  soie 
«blanche  sans  aucune  teinte;  mais,  dans  leurs  de- 


|  35  ) 
^  meures ,  ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanches 
t<  avec  une  louable  économie.  » 

i°  L'expression    y|&     ~J^    thsing-sou,   qu'il    traduit   par  pure 

soie,  se  dit  uniquement  au  moral  d'un  nomme  simple  et  ennemi 
du  luxe.  On  lit  dans  la  biographie  de  Li-yen  { Histoire  de  la  Chine 

septentrionale)  :  «Li-yen    était   simple   et  modeste   (  yz&     JET 

«  thsiny-sou  )  ;  il  ne  cherchait  pas  à  faire  valoir  ses  propriétés  -,  il 
«ne  prenait  de  ses  appointements  que  ce  qui  lui  était  nécessaire 
«pour  vivre  et  se  vêtir  :  le  surplus,  ainsi  que  les  pièces  de  soie  et  les 
«  provisions  de  grains,  il  en  gratifiait  les  barbares;  mais,  avant  tout, 
«  il  s'en  servait  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats.  » 

2°  L'expression    +&     rË   -km-kien  est  de  Confucius  (Lun-yu)  ; 

elle  signifie  «  s'attacher  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  »  (  littéra- 

Jtement,    -fc&    kiu,  s'établir  daûs,  c'est-à-dire,   s'attacher  à    p3jP[ 

kien,  la  modération  ).  Conf.  Morris.  Dictionn.  chin.  part.  II,  6o63. 
M.  Pauthier,  faute  de  comprendre  cette  locution,  a  mis  un  point 

après    -fa&    kiu,  s'attacher  à  (to  dicell  in  ,  au  figuré) ,  et  l'a  traduit 

par  «  dans  leurs  demeures.  » 

3°  Formant  le  verbe  retrancher  du  mot    £On    «  la   modération ,  » 

qui  est  le  régime  direct  du  mot   -fc£k  kiu,  «s'attacher  à,»  il  a  écrit 

«ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanches  avec  une  louable  éco- 

«  nomie.  » 

- 

4°  En  écrivant  retrancher  ces  étoffes,  il  a  empiété  sur  la  phrase 
suivante  et  a  pris  les  mots  jJiL  p|  lde-pe,  qui  en  sont  le  nomi- 
natif, pour  le  régime  direct  de  FjUn  kien,  substantif  gouverné  par 
kiu,  «s'attacher  à,»  et  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  retrancher 
L'épithète  dissyllabique  };§?  pî  kie-pe  ne  peut  signifier 
seule  pure  étoffe  blanche.  Elle  se  dit  également  de  la  pureté  du  cœur 
et  de  la  propreté  extérieure.  C'est  ce  que  confirme  une  foule  de 
passages  qu'il  serait  superflu  de  rapporter  ici. 

6°  H  donne  à  l'épithète  dissyllabique  4a&'    A^l    kien-yo ,  «mé- 
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«  nager, économe ,  »  le  rôle  d'un  adverbe  (avec  une  louable  économie]. 
Tout  le  monde  sait ,  cependant,  que,  d'après  un  usage  invariable ,  les 
adverbes  chinois  se  mettent  avant  les  verbes  auxquels  ils  se  rapportent. 
Je  me  contenterai  de  citer  cet  exemple  du  livre  des  vers  (livre  Ta-ya, 

oA.W^an,):^  f  |g  ^  |  ^  |  Mo 
Yong-yen-pei,  ming-iseu-khieou-to-fou  ;  c'est-à-dire  i  «  Si  l'homme  songe 
«  constamment  à  s'unir  aux  vues  du  ciel ,  il  s'attirera  naturellement 
«beaucoup  de  bonheur.  »  (Cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  177.} 

L'adverbe  yk  yong,  «constamment,»  précède  le  mot  yen,  qui 
signifie  ici  penser  [yong-yen,  etc.  ). 

33. 

■ 

«  Les  riches  colporteurs  et  les  grands  marchands 
«  des  villes  ne  portent  d'autre  ornement  que  des 
«  bracelets.  » 

M.  P.  traduit  :  «  Les  marchands  qui  sont  riches 
«  et  qui  font  un  qrand  commerce  ne  vendent  que  ces 
«  objets  de  luxe,  h 

i°  M.  Pauthier  divise  en  deux  l'expression  nt*  ^g  ta-kou, 
«grands  marchands-établis  »  (l'opposé  de  f|£|  chang,  «  marchands- 
«ambulants»  ) ,  et  il  les  traduit  par  faire  un  grand  (  "yr*  ta)  com- 
merce (  pH   kou).  Il  n'a  pas  vu  que  ces  deux  expressions  étaient 

employées  ici  pour  former  un  de  ces  parallélismes  que  recherchent 
les  écrivains  chinois.  Du  reste ,  ces  deux  mots  sont  toujours  associés 

ensemble.  Meng-tseu,  chap.  1,  pag.  17,  1.  7  :  «Les  colporteurs  (  r££f 

«  chang  )  et  les  marchands  établis  (  jllj  kou  )  désireront  de  déposer 

«  (les  objets  de  leur  commerce)  dans  les  marchés  du  roi.  » 

2°  H  s'agit  ici  des  habillements  et  des  parures,  et  non  des  objets 
de  commerce.  Il  y  a  en  chinois  :  «  les  marchands  (  portent)  seulement 


(  37  ) 

^des  bracelets,  et  c'est  tout.»  M.  P.  traduit:  «ne  vendent  que  ces 
%  objets  de  luxe.  »  H  oublie  le  mot  bracelets  et  rapporte  les  mots  objets 
de  luxe  aux  ornements  qu'il  a  énumérés  plus  haut. 

34. 

«11  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  marchent  nu- 
■«  pieds.  » 

M.  P.  traduit:  «Les  hommes  sont  très-adonnès 
a  à  ces  futilités  !  » 

Il  est  difficile  d'imaginer  comment  l'on  peut  rendre  >W  Rsp 
tou-sien,  «aller  nu-pieds,»  par  être  adonné  à  des  futilités.  Voici,  je 
crois,  la  cause  de  cette  grave  erreur.  Le  mot  /ml  tou,  «aller  à 
«  pied,  »  signifie  quelquefois  en  vain;  mais  il  semble  que  M.  P.  aurait 
<lû  être  averti  du  sens  qu'il  a  ici,  par  le  mot  Wfî-  sien,  qui  signifie 

marcher  nu-pieds. Ainsi  l'analogie  des  mots  /trp.  tou,  «aller  à  pied,  » 
et  Jt4fc  sien,  «marcher  nu-pieds,»  ne  laissait  pas  le  plus  léger  doute 
sur  le  sens.  (Voy.  S  38,  i°,  lig.  7.  Cf.  Rém.  Qram.  chin.  §  285.) 

35. 

%  i-  A  ISo 

«Us  ont  un  long  nez  et  de  grands  yeux.  » 
M.  P.    «Ils  ornent  leur  nez  de  grandes  boucles 
h  pendantes.  » 


Le  mot  4^  sieou,  dont  M.  Pauthier  fait  le  verbe  orner,  a  ici 
ie  sens  de  long  (voyez  Morrison,  Dictionnaire  chinois,  ire  part,  clef  9, 
pag.  120,  col.  1:    yfo    'X'X   sieou  tchon,  «de  longs  bambous.»  On 


(  "0  ) 
38. 

M'a  H  WcMWffî 


«  Après  avoir  uriné ,  ils  sont  obligés  de  se  baigner 
«  et  de  se  frotter  le  corps  avec  divers  parfums  qu'on 
«appelle  tchen-tan  (santal)  et yo-Mn. 

«  Quand  le  roi  est  sur  le  point  de  sortir,  etc.  » 

M.  P.  traduit:  «Chacun  doit  aller  se  plonger 
«  et  se  laver  dans  l'eau  ;  le  devoir  est  de  faire  cette 
((  action  en  s' enduisant  le  corps  avec  de  la  terre  glaise 
«  délayée. 

«  Tous  ces  parfums  que  l'on  nomme  tchen-tan  et 
« yo-kin,  les  rois  et  les  princes  en  font  usage  dans 
«leurs  bains.  » 

i°  Il  rend  les  mots  -r£  ^Eî  Yl±7  YSÊf  meï-yeou-seou-niao, 
a  chaque  fois  qu'ils  ont  uriné ,  »  par  «  chacun  doit  aller  se  plonger  et 
«  se  laver  dans  l'eau  !  »  Il  s'est  laissé  tromper  par  le  mot  w&  mao  > 
«uriner,»  qui  signifie  se  plonger  dans  l'eau  lorsqu'on  le  prononce 
ni;  mais  le  mot  précédent,    )U£j    seou,  qui  signifie  toujours  urina 

ou  mingere,  suffisait  pour  l'éclairer  sur  le  sens  et  le  son  du  mot 
suivant.  En  chinois,  lorsque  les  deux  parties  d'un  mot  dissyllabique 
se  rapprochent  par  une  analogie  de  signification,  cette  analogie 
en  détermine  le  sens,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  autres  ac- 
ceptions. Par  exemple,   /(fû.  tou  veut  dire  en  vain,  disciple  et  mar- 


cher à  pied.  Si  on  le  joint  au  mot    Wfc    s[ejlt  qUi  Veut  toujours  dire 
marcher  nu-pieds ,  en  prenant  les  deux  sens  analogues  qui  rapprochent 


(  41   ) 

<ees  deux  mots,  on  conclura  avec  certitude  que   Vgp    Jp^f    tou-sien 

veut  dire  marcher  nu-pieds  (  voyez  plus  haut  S  3  i  ) . 

2°  M.  Pauthier  n'a  pas  compris  le  rôle  et  le  sens  du  verbe   V53 

thou,  qui  veut  dire  ici  enduire,  appliquer  en  enduisant,  en  frottant 

(les  deux  parfums  cités) .  Il  a  terminé  la  phrase  au  mot   */rfc     thou, 

et,  comme  ce  mot   'Vffi    thou  signifie  quelquefois  boue,  vase,  il  a 

traduit:  «le  devoir  est  de  faire  cette  action  en  s' enduisant  le  corps 
«  avec  de  la  terre   glaise   délayée  !  »  Puis ,  prenant  les   mots 

pljl    tchen4an  et   ^^    ''^F   Jû'^n'  «sortes  de  parfums,» 


qui  sont  le  régime  direct  du  verbe   %/ffi    thou,  a  appliquer  en  frot- 

«  tant ,  »  il  en  a  fait  le  nominatif  de  la  phrase  suivante.  «  Tous  ces 
«  parfums ,  dit-il ,  que  Ton  nomme  tchen-tan  et  yo-kin ,  les  rois  et 
«  les  princes  en  font  usage  dans  leurs  bains  !  » 

3°  Il  a  encore  mêlé  deux  phrases  ensemble ,  en  faisant  rapporter 
les  mots  princes  et  rois  de  la  phrase  suivante  au  passage  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  s'applique  uniquement:  Us  qui,  post  urinam 
redditam,  se  abluunt,  et  unguentis  liniunt. 

4°  Voici  l'analyse  grammaticale  des  mots  „H|u    "V^*    ~=$t    ^£| 

chin-thou-tchou-hiang  :  le  premier  mot  est  au  cas  locatif  (  sur  le  corps  )  ; 
le  second  veut  dire  appliquer  en  frottant;  les  deux  suivants  (divers 
parfums)  sont  le  régime  direct  de  ce  verbe  actif.  M.  P.  ayant  rejeté  l'ac- 
cusatif ^g*  ^pjî  tchou-hiang  (des parfums)  dans  la  phrase  suivante, 
où  il  les  construit  au  nominatif,  a  considéré  le  locatif  j||U  chin 
[sur  le  corps)  comme  le  régime  direct  de     fjtfe    thou,   «enduire.» 

Il  a  oublié  qu'en  chinois,  un  substantif  placé  avant  un  verbe  actif  ne 
peut  en  être  le  régime ,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  d'une  marque 
d'accusatif;  le  régime  direct  se  place  après  le  verbe. 

39. 

«  Quand  le  prince  est  sur  le  point  de  sortir,  les 


40  j 


38. 


#  *1  ft  ^  M  I 


«  Après  avoir  uriné ,  ils  sont  obligés  de  se  baigner 
«  et  de  se  frotter  le  corps  avec  divers  parfums  qu'on 
«appelle  tchen-tan  (santal)  et yo-kin. 

«  Quand  le  roi  est  sur  le  point  de  sortir,  etc.  » 

M.  P.  traduit:  «Chacun  doit  aller  se  plonger 
«  et  se  laver  dans  l'eau  ;  le  devoir  est  de  faire  cette 
«  action  en  s' enduisant  le  corps  avec  de  la  terre  glaise 
«  délayée. 

«  Tous  ces  parfums  que  l'on  nomme  tchen-tan  et 
«  yo-kin,  les  rois  et  les  princes  en  font  usage  dans 
«leurs  bains.  » 

i°  Il  rend  les  mots  -gj;  <^ËÎ  )B3  V5w  meï-yeou-seou-niao, 
«chaque  fois  qu'ils  ont  uriné,»  par  «chacun  doit  aller  se  plonger  et 
o  se  laver  dans  l'eau  !  »  Il  s'est  laissé  tromper  par  le  mot  VÇJ5  niao , 
«uriner,»  qui  signifie  se  plonger  dans  l'eau  lorsqu'on  le  prononce 
ni;  mais  le  mot  précédent,    )£fcf    seou,  qui  signifie  toujours  urina 

ou  mingere,  suffisait  pour  l'éclairer  sur  le  sens  et  le  son  du  mot 
suivant.  En  chinois,  lorsque  les  deux  parties  d'un  mot  dissyllabique 
se  rapprochent  par  une  analogie  de  signification,  cette  analogie 
en  détermine  le  sens,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  autres  ac- 
ceptions. Par  exemple,  /ffè  tou  veut  dire  en  vain,  disciple  et  mar- 
cher à  pied.  Si  on  le  joint  au  mot  jjyr  sien,  qui  veut  toujours  dire 
marcher  nu-pieds ,  en  prenant  les  deux  sens  analogues  qui  rapprochent 


tou-sien 


(  41  ) 

ces  deux  mots,  on  conclura  avec  certitude  que   VJRp   Jtfl1 

veut  dire  marcher  nu-pieds  (voyez  plus  haut  S  34 ). 

2°  M.  Pauthier  n'a  pas  compris  le  rôle  et  le  sens  du  verbe  7ffi 

thou,  qui  veut  dire  ici  enduire,  appliquer  en  enduisant,  en  frottant 

(  les  deux  parfums  cités) .  Il  a  terminé  la  phrase  au  mot  "/^K    thou, 

et,  comme  ce  mot  *jff>    thou  signifie  quelquefois  boue,  vase,  il  a 

traduit  :  «  le  devoir  est  de  faire  cette  action  en  s  enduisant  le  corps 
«avec  de  la  terre   glaise  délayée  î »  Puis,  prenant  les   mots 

/Jn'  tB  tcnen'tan  et  m?  4-"  yjrkw ,  «  sortes  de  parfums ,  » 
qui  sont  le  régime  direct  du  verbe   *{m    thou,  a  appliquer  en  frot- 

«  tant ,  »  il  en  a  fait  le  nominatif  de  la  phrase  suivante.  «  Tous  ces 
«parfums,  dit-il,  que  Ton  nomme  tchen-tan  et  jo-kin,  les  rois  et 
a  les  princes  en  font  usage  dans  leurs  bains  !  » 

3°  Il  a  encore  mêlé  deux  phrases  ensemble,  en  faisant  rapporter 
les  mots  princes  et  rois  de  la  phrase  suivante  au  passage  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  s'applique  uniquement:  Us  qui,  post  urinam 
redditam ,  se  abluunt,  et  unguentis  liniunt. 

4°  Voici  l'analyse  grammaticale  des  mots  J=ï»    *pK    "=^g"    -?|| 

chin-thou-tchou-hiang  :  le  premier  mot  est  au  cas  locatif  (  sur  le  corps  )  ; 
le  second  veut  dire  appliquer  en  frottant;  les  deux  suivants  (divers 
parfums)  sont  le  régime  direct  de  ce  verbe  actif.  M.  P.  ayant  rejeté  l'ac- 
cusatif "j^g"  ^p|  tchou-hiang  (des parfums)  dans  la  phrase  suivante, 
où  il  les  construit  au  nominatif,  a  considéré  le  locatif  JpK  chin 
[sur  le  corps)  comme  le  régime  direct  de   ^/ffi"    thou,   «enduire.» 

Il  a  oublié  qu'en  chinois,  un  substantif  placé  avant  un  verbe  actif  ne 
peut  en  être  le  régime,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  d'une  marque 
d'accusatif;  le  régime  direct  se  place  après  le  verbe. 


<(  Quand  le  prince  est  sur  le  point  de  sortir,  les 


(  42  ) 
«  musiciens  battent  le  tambour,  et  chantent  aux  sons 
«  des  instruments  à  cordes.  » 

M.  P.  traduit  :  «  En  fait  de  musique,  leurs  instru- 
«ments  sont  de  gros  tambours  et  des  instruments  à 
«  cordes.  » 

Il  y  a  une  transposition  dans  le  texte:  au  lieu  de  kou-tseou,  il 
faut  lire  tseou-kou  ( cf.  Chou-king,  chap.  In-tching  :  « L'aveugle  ( c'est- 
«  à-dire  le  musicien)  a  battu  le  tambour  [tseou-kou) .  n 

i°  M.  Pauthier,  ayant  fait  entrer  les  mots  ^g"    -T-    kian-wang, 

«prince,  roi,»  dans  la  phrase  précédente  (voyez  plus  haut,  §  38, 

n°  3  ) ,  n'a  su  que  faire  des  deux  mots  J&S    jffi,   tsiang-tseou, 

o  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  sortir,  »  et  les  a  passés.  Les  deux  mots 

hien-ko  ont  chacun  un  sens  verbal.  En  tartare-man- 


IL   h 

dchou ,Jitkheme  outchoulere  [chordas pulsare  et  canere),  Li-ki ,  Mémoire 
sur  la  musique,  fol.  35. 

2°  M.  Pauthier  n'a  pas  aperçu  la  transposition  des  mots  T§3f    :âfe 

kou-tseou  au  lieu  de   jg|c    alf  tseou-kou ,  et  a  rendu  les  deux  mots 

tjw*    kou ,  i  tambour,  »  et  ^ZxJv  tseou ,  «  battre ,  »  par  de  gros  tam- 
bours. Il  est  probable  qu'il  a  confondu  le  verbe    jé$L  tseou  avec  l'ad- 


jectif xf^  thaï,  qui  veut  dire  grand. 

3°  Il  n'a  point  vu  le  rôle  verbal  de    X*U  hien  (fides  pulsare) ,  et 
rendu  ce  mot  par  instruments  à  cordes. 

4°  Il  a  passé  le  mot  Wjt  ko ,  «  chanter.  » 


40. 


4g 


m  wiM  m  sa  m 


«  (Avant)  d'offrir  un  sacrifice,  de  saluer  (les  dieux) 
«  ou  de  leur  adresser  une  prière ,  ils  se  baignent  et 
use  lavent  (tout  le  corps),  » 


(  43  ) 
M.  P.  traduit  :  «  Lorsqu'ils  font  des  sacrifices  aux 
«êtres  invisibles,  et  qu'ils  rendent  hommage  aux  mânes 
«  de  leurs  ancêtres ,  ils  s  oignent  le  corps ,  se  baignent, 
«  se  lavent  les  mains ,  et  ils  font  toutes  sortes  d  ablu- 
«  tions  prescrites.  » 

i°  M.  P.  a  paraphrasé  inutilement  et  d'une  manière  inexacte 

les  deux  mots   ££    fur   tsi-sse ,  qui  signifient  en  général  offrir  un 

sacrifice   (voyez  le  Dictionnaire  de  Basile,  ^6996,  et  Morrison, 
Dictionnaire  chinois,  part.  11,  n°  io58i). 

20  II  a  passé  les  deux  mots  33*.  paï,  «  saluer,  »  et  ^gl  ihse, 
«  adresser  une  prière.  » 

3°  H  a  divisé  en  deux  l'expression  7*^  t/>  mo-yo  (Morrison , 
part.  11,  n°  1 2561,  to  baihe,  se  baigner)  et  a  rendu  la  première  syl- 
labe ,    V7k    mo,  par  ils  s'oignent  le  corps  ! 

4°  H  a  divisé  également  l'expression  ffiv  VrË  kouan-si  (Mor- 
rison, part.  11,  n°  6657,  to  wash,  to  clean,  laver,  nettoyer),  et  il  a 
rendu  la  première  syllabe,    ç^v    kouan,  par  se  laver  les  mains. 

Enfin  M.  P.  donne  à  entendre  que  c'est  en  offrant  le  sacrifice  qu'ils 
.se  baignent  ainsi ,  tandis  qu'il  est  évident  que  ces  ablutions  doivent 
précéder  le  sacrifice. 


41. 


Le  morceau  qui  traite  de  la  langue  et  de  la  littérature  a  été 
rendu  d'une  manière  si  inexacte  par  M.  P.  [Journal  asiatique,  dé- 
cembre 1839,  Pa§-  ^63  et  suiv.),  qu'il  aurait  besoin  d'être  retra- 
duit phrase  à  phrase  et  presque  mot  à  mot;  mais  la  place  et  le 
temps  me  manquent.  Je  me  bornerai  à  en  citer  quelques  passages, 

'M  km  m  ejt  m 


(  44  ) 

u  Leur  source  (  la  source  des  caractères  de  récri- 
ât ture  )  s'est  agrandie  peu  à  peu  ;  ils  se  sont  plies  aux 
«  exigences  du  pays  et  aux  besoins  des  hommes ,  et 
«  n'ont  subi  que  de  légères  modifications.  » 

M.  P.  uLeur  source  s'est  perdue  sur  la  large 
«  surface  de  la  terre ,  et  en  s'accommodant  à  la  science 
«subtile des  hommes,  elles  ont  subi  plusieurs  modifi- 
u  cations.  » 


i°  Il  a  traduit  l'adverbe   *£=>    tsin ,  «  peu  à  peu ,  »  par  s'est  perdue. 

2°  H  a  rendu  par  l'adjectif  large,  le  verbe  hpf  kouang,  «s'élar- 
«gir,  s'agrandir,»  et,  le  confondant  avec  les  deux  premiers  mots  du 
membre  de  phrase  suivant,  |^|  "pîfj  in-ti,  qui  signifient  se  con- 
former au  pays,  il  a  traduit  la  large  (  nÉf  kouang  )  surface  de  la 
terre  (  fc/ç|  "f/j|J  in-ti)i  J'ajouterai  que  si,  par  impossible,  le  mot 
h^j    in»  «se  conformer,»  signifiait  ici  surface,  le  mot   "pm    ti, 

«pays,»  ne  pourrait  être  construit  avec  lui  au  génitif,  puisque,  sui- 
vant une  règle  invariable,  le  terme  conséquent  se  met  alors  avant  le 
terme  antécédent,  c'est-à-dire  que  le  mot  qui  serait  au  génitif  en  latin 

se  place  en  chinois  avant  le  nominatif.  Par  exemple,  les  mots    /V 

"^fe,  jin-chen  signifient  hominis  virlus ,  la  vertu  de  l'homme;  mais  si 

le  mot  f^é  chen  était  placé  avant  le  mot  yl   jin,  cette  transposition 

changerait  leur  rôle  grammatical,  et  ils  signifieraient  vertueux- 
homme,  c'est-à-dire  homme  vertueux  (cf.  Rémusat,  Gram.  chin.  §  79). 

3°  Il  a  en  outre  rattaché  les  mots   lÏÏfe      /l     souï-jin,  «se  plier 

«  aux  besoins  des  hommes ,  »  à  l'adverbe  À$&  weï,  «  légèrement ,  »  qui 
commence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  il  traduit:  «en  s'accom- 
«modant   (  Jww   souï)  aux  connaissances  subtiles  (  ^5v    weï)  des 

«hommes  (  À  jin).  Les  mots  /tfgv  /^J  Rff  Wjfo  WEÏ-yeou 
kaï-pien  signifient  légèrement  — ■  avoir  ou  éprouver  —  des  changements. 


(  45  ) 

Le  lecteur  remarquera  qu'outre  les  fautes  signalées  ici,  M.  Pautbier 
a  construit  ensemble  deux  mots  qui  appartiennent  à  deux  membres 

différents,    yV    jin,  «hommes,»  et  vrëv   weî,  «légèrement,»  qu'il 

rend  par  connaissances  subtiles  des  hommes  ! 

42. 

«  Il  y  a  des  magistrats  particuliers  qui  sont  chargés 
«  de  noter  les  paroles  et  d'écrire  les  actions  des  sages. 
«  Les  annales  et  les  décrets  royaux  sont  compris  sous 
«le  nom  collectif  de  Ni-lo-pi-tcha.» 

M.  P.  traduit  :  «  Arrivons  maintenant  aux  livres 
«  de  préceptes  traditionnels.  Chaque  action  de  la  vie  a 
uses  règles  prescrites,  qui  sont  consignées  dans  des 
«  livres  de  lois  dont  le  titre  général  est  Ni-lo-pi-tcha.  » 

Il  y  a  ici  un  grand  nombre  d'erreurs. 

i°  M.  Pautbier  a  rendu  les  mots  ^\[  "T4  tchi-iu,  «quant  à» 
(  noter  les  paroles  et  écrire  les  actions  ) ,  par  arrivons  à. 

2°  Il  a  réuni  l'expression  ~^P  "p£"  ki-jen,  «noter  les  paroles,» 
au  verbe  actif  ~^Ê£  chou,  «écrire  (les  actions),»  de  l'expression 
suivante,  et  il  en  a  fait  le  mot  composé   gp    "|Eï*    -3^  M-jen- 

thou,  «  les  livres  (  ^EPï  chou  )  de  préceptes  traditionnels  f  = P  ~5EÎ 
W„)!,  ^  _  P     *  °C   ^ 

3""  Il  a  joint  le  mot  ~^Â  sse,  «actions,»  régime  du  verbe  .^K 

àiou,  «écrire,»  au  mot  sÇ^  ko,  «chaque,»  qui  commence  un  autre 

mtmbre  de  phrase ,  et  en  a  fait  le  nominatif  du  membre  de  phrase 
suivant. 


4*  II  a  divisé  en  deux  l'expression    '/tj     "SI   J^ou-sse,  «magls- 

«trat. »  Il  a  rendu  la  première  syllabe,    /fcjj   yeou,  par  avoir,  et  la 

seconde,    "gfl    55e,  par  ks  rè^ïes  prescrites! 

5°  Il  explique  par   «être  consigné  dans»   le  mot  A&L   thsun, 

«exister»  (c'est-à-dire  des  magistrats  se  trouvent).  Conf.  Lun-yu, 
«h.  vin,  §  4;  en  tartare  mandchou  :  A$  y^^-K  M^\'  \.  afa- 
kha-oursè-bi. 

6°  Il  a,  en  outre,  confondu   le  mot    /&.   thsun,  «existent,  se 

«  trouvent ,  »  avec  les  mots    CP     Hp£   chi-h-ao ,  «  les  annales  et  les 

«décrets  royaux,»  qui  sont  le  nominatif  de  la  phrase  suivante ,  et  il  à 

écrit  :   «  les  règles  prescrites   (  "J^  1    55e  /  )  sont  consignées   (  Â£* 

thsun)  dans  les  livres  de  lois  (  tt*  =~+p  chi-kao  !  ),  »  contrairement 
à  la  règle  du  locatif  et  du  génitif. 


43. 


Vt  i\ 


«  On  y  rapporte  à  la  fois  les  bonnes  et  les  mau- 
«  vaises  actions  ;  on  y  expose  toutes  les  calamités  et 
«  tous  les  événements  heureux.  » 

M.  P.  traduit  :  «  La  vertu  et  le  vice  y  sont  pré- 
«  sentes  sous  le  point  de  vue  des  récompenses.  » 

Il  n'a  pas  compris:  i°   "ÏÏJ+    tsaï  et  ~fi£   tsiang ,  «calamités  et 

«événements  heureux;»  20  f=§.  jffifr/tui-fcia,  «sont  cités  ensemble;» 
3°  1fi§f  jg^f*  pi-tchou ,  «  sont  exposés  complètement.  » 


(  «  ) 

vi  Mais ,  pour  ouvrir  l'esprit  aux  commençants  et 
v< les  initier  (à  l'étude),  on  leur  fait  d'abord  étudier 
x(  l'ouvrage  intitulé)  Chi-eul-tchang ,  c'est-à-dire  les 
«  douze  chapitres.  » 

M.  P.  «  On  en  explique  les  obscurités  en  vous 
«  faisant  avancer  pas  à  pas ,  et  comme  en  vous  me- 
«  nant  par  la  main.  On  enseigne  d'abord  à  observer 
«  et  à  respecter  les  douze  chapitres.  » 

Le  mot  *|Fâ*  meng  (littéralement,  «stupide,  bouché»)  est  consa- 
cré pour  dire  un  commençant  (Morrison,  a  stapid  school  boy).  On  le 
trouve  dans  le  titre  d'une  foule  d'ouvrages  élémentaires.  C'est  ainsi 

qu'a  été  formé  celui  de  la  grammaire  mandchoue  ydE-     «^/     P5C 

*|Fâ     Thsiny-wen-khi-meng  (  littéralement ,  «  mandchou  —  littérature 

— instruire —  commençants  »  ) . 

i°  Il  rend  le  mot  S5j  haï,  «ouvrir»  (l'esprit  à  quelqu'un)  par 
expliquer. 

2°  Il  traduit  le  mot   ^â    meng,    «un   commençant,»  par   les 

obscurités.  Sa  version  des  mots    ffjt    ^VB.    yeou-tsin  manque  de 

justesse  et  de  précision.  Ils  signifient  littéralement  attirer  et  faire 

avancer.  On  lit  dans  le  Sse-ki  (chap.  Li-chou)  :    E^    >T£     yj 

A~*  :=?fë   etc.  «Attirez  les  hommes  par  l'humanité  et  la  justice, 

«  contenez-les  par  les  châtiments.  » 

45. 

-h  Mît  fcm  «  3£  HH  *  m. 

«  Au  bout  de  sept  ans ,  on  leur  donne  successive- 
«  ment  à  étudier  les  grands  traités  des  Cinq  lumières.  » 

M.  P.  «On  communique  les  cinq  lumières  qui 
«  sont  de  grands  entretiens.  * 


(  48  ) 

11  n'a  pas  vu  que,  d'après  la  position,  les  mots    -fa      pH    ou- 

ming,  «  cinq  lumières ,  »  sont  au  génitif,  et  que  les  mots    "yr*    ~=ïn 

ta-lun ,  «  grands  traités ,  »  sont  le  régime  direct  du  verbe   2w    cheou, 
«  donner.  » 

46. 

u  (Ce  livre  traite)  du  principe  femelle  et  du  prin- 
«  cipe  mâle  (d'où  sont  formées  toutes  choses),  et  de 
«  la  science  du  calendrier.  » 

M.  P.  :  «(Il  contient)  la  doctrine  des  deux  prin* 
u  cipes  de  T astronomie  et  des  mathématiques.  » 


M.  P.  à  rendu  l'expression  M^fv  t|v  li-sou  (  littéralement  :«  les 
nombres  du  calendrier  »)  par  Y  astronomie  et  les  mathématiques.  L'ex- 
pression }0&  llx  ^"50U  ne  désigne  point  deux  sciences  distinc- 
tes, comme  le  pense  M.  Pauthier  t  elle  s'applique  uniquement 
aux  calculs  astronomiques  qui  sont  nécessaires  pour  la  composition 
du  calendrier.  On  voit  que  M.  Pauthier  a  considéré  ces  deux  mots 

comme  étant  au  même  cas  ;  tandis  que ,  par  sa  position ,  le  mol   }fâ$ 

U,  a  calendrier,  »  se  trouve  au  génitif.  (Conf.  Chou-king ,  chap.  Ta-iù- 
mo,  S  i4  :  en  mandchou  :  A-û-*-  0  A"  »  *>  rA  Forgon  i  ton;  voy. 
aussi  la  traduction  de  Gaubil,  pag.  27,  lign.  5:  «/es  nombres  écrits 
«  dans  le  calendrier.  »  ) 

47.. 

«  (Dans  ce  traité)  l'on  scrute  et  l'on  examine  avec 
«  soin  ce  qui  est  vrai  ou  faux.  » 


(49) 

M.  P.  «  Il  fait  connaître  les  épreuves  judiciaires 
«  auxquelles  on  doit  soumettre  les  prévenus.  Il  enseigne 
«  les  moyens  d'acquérir  la  certitude  des  faits  en  démêlant 
«  h  vrai  du  faux.  » 

L'expression  aJ7t    Jgfy   jen-he  signifie  simplement  scruter  et 

examiner.  Elle  a  pour  régime  les  mots    |g     4J3l   tchin-weï,  «le 

«vrai  et  le  faux»  (des  doctrines).  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'épreuves  judi- 
ciaires ni  de  prévenus.  Je  ne  puis  découvrir  dans  quelle  partie  du 
texte  M.  Pauthier  a  pris  les  mots  «  il  enseigne,  les  moyens  d'acquérir 
«  la  certitude  des  faits  en  démêlant.  »  Ainsi  il  a  employé  vingt-sept 
mots  français  pour  rendre  quatre  monosyllabes  chinois  ;  encore 
s'>est-il  gravement  trompé  dans  la  première  partie  de  sa  paraphrase. 

48. 

%  B§  ï  H. 

«On  approfondit  et  Ton  pénètre  la  loi  des  cinq 
«  chars.  » 

M.  P.  traduit:  «Ce  livre  porte  ses  investigations 
«  sur  le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde,  sur 
«  les  cinq  systèmes.  » 

Le  mot  char  est  pris  ici  au  figuré.  Il  indique  les  moyens  employés 
par  cinq  classes  d'êtres  éminents  pour  parvenir  à  la  perfection.  Se- 
lon le  dictionnaire  bouddhique  San-tsang-j a-sou ,  liv.  XXII,  fol.  16 
et  suivants,  il  y  a  cinq  sortes  de  chars  :  10  le  char  de  Fo;  20  le  char 
des  Bodhisahoas  ;  3°  le  char  des  Youen-khio  ou  des  Pratjékas;  4°  le 
char  des  Ching-wen  ou  des  sages  qui  ont  acquis  l'intelligence  après 
avoir  entendu  la  voix  de  Fo  ;  5°  le  char  des  hommes  purs.  «  Le  mot 
*achar,  dit  le  même  ouvrage,  renferme  l'idée  de  transporter.  Jou-laï, 
«  au  moyen  de  la  loi  du  premier  char  de  la  vraie  image ,  transporte 
«  tous  les  êtres ,  les  conduit  tous  ensemble  dans  le  nirvana  et  les  fait 
«parvenir  à  l'autre  rive.  Les  Bodhisatwas ,  au  moyen  d^  l'aumône, 

J.   A.  Extr.  n°8  (1841).  4 
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de  la  patience  à  supporter  ies  outrages,  de  lardeur  dans  l'étude 
de  la  perfection ,  de  la  méditation ,  de  la  prudence  et  de  la  pé- 
nétration, transportent  tous  les  êtres  et  les  délivrent  des  trois 
mondes,  qui  sont  le  monde  des  désirs,  le  monde  des  formes  et  le 
monde  sans  formes,»  etc.  etc. 

\iÊk  hkieou-tchang. 


1  °  Il  divise  en  deux  l'expression  double 
«  pénétrer  à  fond.  »  Il  traduit  la  première  syllabe  par  porter  ses  investi- 
gations sur,  et  prend  un  nom  de  chose  (  le  mot  livre  ) ,  au  lieu  d'un 
nom  de  personne,  pour  sujet  de  ce  premier  verbe. 

2°  Il  explique  la  seconde  syllabe,  |jj||  tchang,  «pénétrer,»  par 
le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde  ! 

3°  En  rendant  3ÎS  ching,  «char,»  par  système,  il  méconnaît  et 
fait  disparaître  le  sens  figuré  du  mot  char,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  l'explication,  d'après  le  dictionnaire  bouddhique  San- 
t  s  an  y -fa-sou, 

49. 


ÀÂMM 


(Suite.) 

«(On  approfondit  et  Ton  pénètre)  la  doctrine 
«subtile  des  causes  et  des  effets  (c'est-à-dire  des  ac- 
«  tions  et  de  leur  rétribution).  » 

M.  P.  traduit:  «(Il  porte  ses  investigations)  sur 
«les  motifs  et  les  fruits  des  œuvres,  sur  les  causes 
«les  plus  extraordinaires  et  les  plus  merveilleuses.  » 

i°  Il  n'a  pas  vu  que  les  mots  "h\)  J^miao-li,  «  doctrine  subtile,  »> 
sont  le  régime  direct  des  verbes  approfondir,  pénétrer,  et  que  l'expres- 
sion J5cl  jB*  k%°>  «causes  et  effets,»  est  au  génitif.  Il  traduit 
comme  si  ces  deux  expressions,  dont  la  relation  lui  échappe,  étaient 
deux  régimes  directs  du  verbe  actif  ^    hhieou,  «approfondir.» 


{  51  ) 

2°  Le  mot    j^j    in,  «causes,»  désigne  ici  les  actions  bonnes  ou 

mauvaises  (  de  la  vie  antérieure  et  de  la  vie  actuelle  ) ,  qui  sont  les 
causes  des  récompenses  ou  des  châtiments.  Il  ne  peut  signifier  les 
motifs  des  œuvres.  Je  nai  pas  besoin  de  montrer  combien  est  inexacte 

ïa  traduction  des  mots    "Wj)    ^H?    miao-li,  «causes  les  plus  mer- 

«  veilleuses  et  les  plus  extraordinaires ,  »  au  lieij  de  doctrine  subtile. 

3°  Le  mot   -3?*  ko,  «fruits,»  sapplique,  dans  ce  passage,  aux 


récompenses  ou  aux  châtiments  qui  sont,  les  effets,  les  résultats  des 
actions  bonnes  ou  mauvaises. 


50. 

Nota.  Avant  le  passage  qui  suit,  M.  P.  a  passé  deux  pages  et 
demie  du  texte. 

«  La  première  caste  s'appelle  celle  des  Po-lo-men 
«  (Brahmanes);  ce  mot  veut  dire  :  celai  qui  agit  avec 
a  pureté.  Ils  gardent  la  loi,  s'attachent  à  la  droiture, 
«et  persévèrent  dans  la  pureté. » 

M.  P.  «  La  première  est  celle  des  Po-lo-men; 
«  c'est  la  caste  aux  actions  pures,  ou  qui  purifie  les  ac- 
«  tions*  Elle  conserve  les  saines  doctrines ,  et  habite 
«  des  lieux  sans  souillures;  le  blanc  est  la  couleur  quelle 
«  porte.  » 


Le  mot  jpj^    khi  (vulgo  habiter)  se  prend  ici  au  figuré,  comme 

le  mot  anglais  to  dwell  in  dans  un  passage  analogue  que  cite  Morri- 
son  {Dictionnaire  chinois,  part,  il,  n°  6o63)  :  to  dwell  in  benevolence , 

«demeurer  dans,»  c'est-à-dire  s'attacher  à  l'humanité  (4pE    -j 
kiu-jin  ) . 


(  52  ) 

i°  Ha  pris  le  mot    ■££'    hiu  (vuigo  habiter)  au  sens  propre, 

2°  H  a  confondu  le  mot     }=||    tching,  «rectitude,»  qui  termine 

le  sens,  avec  l'adjectif  yf^  hie ,  qui  commence  le  membre  de 
phrase  suivant;  et,  faisant  un  substantif  de  ces  deux  syllabes,  qui 
ont  chacune  un  rôle  différent,  il  prend     ^     };§?   tching-kie  pour 


lieux  sans  souillures  ! 


y 


Il  prend  au  sens  propre  le  mot  tft  pe  (vulgo  blanc) ,  qui, 
avec  ^jtb  hie,  forme  l'adjectif  pur  (au  moral) ,  et  le  rend  par  cou- 
leur blanche  des  habits. 

4°  Le  mot   A^B.    tsao  signifie  ici  jirnium  animi  propositum.  Il  n'es$: 

pas  permis,  comme  le  fait  M.  Pauthier,  d'en  faire  un  verbe  actif,  e«, 
de  le  traduire  par  porter  (des  habits). 


51. 

UMrMMMMÏÏ, 

«  La  troisième  caste  est  celle  des  féi-che  ou  des 
«marchands;  ils  échangent  (les  marchandises)  qu'ils 
u  ont  contre  celles  qu'ils  n'ont  pas,  et  vont  en  tous 
«lieux  pour  courir  après  le  gain.  » 

M.  P.  «La  troisième  est  celle  des  feï-tche ,  c'est  la 
«  classe  des  marchands  ou  négociants ,  lesquels ,  dans 
ulears  transactions  commerciales,  ne  repoussent  aucune 
«  sorte  de  gain  proche  ou  éloigné.  » 

i°  ïl  a  fait  l'expression  transactions  commerciales  du  verbe  com- 
posé   *^j      ^pËk   meou-tsien ,  «  échanger.  » 

2°  Tl  a  retranché  le  mot  /fcj|  de  l'expression  /El  <ffff  yeou-won , 


53  ) 


ce  qu'on  a  et  ce  qu'on  a  pas,»  régime  direct  du  verbe  ^=j    i 


meou-tsien,  «  échanger.  » 

3°  Il  a  fait  une  négation  du  mot   ^fffl-  «ou ,«  ce  qu'on  n'a  pas ,»  et 

Fa  construit  avec  îe  mot  ^^  fc/io,  qui  commence  le  membre  sui- 
vant. 

4°  H  a  traduit   ^^  tcho ,  «  courir  après ,  »  par  repousser. 

5°  H  a  fait  les  adjectifs  proche  ou  éloigné  ( qui!  rapporte  au  gain ) 

des  mots  -ïp£     in*  jouen-kin,  «les  marchands  s'éloignent  ou  se 

rapprochent,  »  c'est-à-dire  :  vont  dans  leur  voisinage  ou  loin  de 
leur  pays.  Je  dois  ajouter  que,  contrairement  à  la  règle  constante 
qui  veut  que  l'adjectif  soit  placé  avant  le  substantif,  il  a  considéré 

les  verbes  4^   jouen  et   .In*    kin  comme  des  qualificatifs  du  mot 

^)J    li3  «gain.» 

En  traduisant  les  lignes  suivantes,  M.  P.  a  fait  un  bon  nombre 
d'omissions  et  de  fautes  graves. 

52. 

S0^  BMM  A  &. 

km  m  #.»*»#$*. 
fo  #  £  é;«  *  *  &. 

&mm  m.u  un  m. 
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«  La  quatrième  caste  est  celle  des  soudras  (labou- 
«reurs);  ils  emploient  leurs  forces  à  cultiver  les 
«  champs,  et  s'occupent  du  soin  de  semer  et  de  mois- 
ce  sonner.  Ces  quatre  castes  se  distinguent  en  pures 
«  et  impures.  Lorsqu'il  s'agit  de  se  marier  ou  de 
«former  des  liens  de  parenté,  les  personnes  d'un 
«  rang  élevé  et  celles  d'une  basse  extraction  suivent 
«  une  route  différente.  Les  parents  du  côté  du  mari 
«  et  ceux  du  côté  de  la  femme  ne  se  mêlent  pas  en- 
«  semble  par  des  mariages.  Dès  qu'une  femme  s'est 
((Une  fois  mariée,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  elle  ne 
<(  contracte  pas  une  seconde  union. 

«  Les  autres  familles  se  divisent  en  un  nombre  in- 
«fini  d'espèces,  dont  chacune  ne  fraye  qu'avec  les 
«  personnes  de  la  même  classe ,  et  qu'il  serait  fort 
«  difficile  de  faire  connaître  en  détail.  » 

M.  P.  «La  quatrième  est  celle  des  Seou-to-lo; 
«c'est  la  caste  des  agriculteurs;  ils  doivent  con- 
«  sacrer  toutes  leurs  forces  corporelles,  de  génération 
«  en  génération ,  à  cultiver  les  champs ,  à  semer  et  à 
«  moissonner. 

«  Chacune  de  ces  différentes  castes  pures  et  im- 
«  pures  ne  contracte  pas  de  mariages  avec  une  autre. 
((  Une  femme ,  une  fois  mariée ,  l'est  jusqu'à  la  fin  de 
«ses  jours;  elle  ne  se  marie  pas  une  seconde  fois. 
«  Le  restant  de  la  population  est  composé  de  classes 
«  mêlées,  qui  suivent  les  lois  qui  leur  sont  propres.  » 

i°  H  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  mot  jflisÉ  tcheou  formait,  avec 
le  mot    Rnif    long,  un  mot  composé  qui  signifie  champs ,  et  il  la 
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traduit  par  de  génération  en  génération,  d'après  cette  définition  de 
Morrison  (  Dictionnaire  chinois ,  part,  n ,  n°  1 4 1 4  )  :  to  be  handed 
down  through  successive  âges.  Si  le  mot  tcheou  eût  rempli  ici  le  rôle 

d'un  adverbe ,  il  aurait  été  nécessairement  placé  avant  le  verbe  *£+-, 

sse  (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  n°  177). 

20  II  a  passé  les  mots  Wjt  Jpp  hin-chin,  mot  à  mot:  appliquent 
leur  personne ,  c'est-à-dire  :  donnent  tous  les  soins  à. 

3°  H  n'a  pas  compris  les  mots   yfc    V"ff?   tchu-lieou,   «suivent 

«un  cours  différent,»  c'est-à-dire  se  séparent,  s'éloignent  mutuelle- 
ment. 

4°  H  a  passé  les  mots   iè    3fB    thong-thsin,  «contracter  des 

«  alliances ,  former  des  liens  de  parenté.  » 

5°  Il  a  passé  les  quatre  mots  515    Âjt    J§    jïg-  feï-fo-i-lou , 

«  les  personnes  des  classes  supérieures  et  des  classes  inférieures  (  lit- 
«téralement:  celles  qui  volent  et  celles  qui  rampent)  suivent  une  voie 
«différente,»  c'est-à-dire  ne  se  marient  pas  ensemble. 

6"  Il  a  passé  les  mots    t\1    syL     i=E*     TwtT  neï-waï-tsong-tchi, 

«  les  parents  du  côté  du  mari  et  ceux  du  côté  de  la  femme  »  (  litté- 
ralement: «les  parents  intérieurs  et  extérieurs  »  ) .  Cf.  Morrison,  Die 
tionnaire  chinois,  part.  11,  n03  807&  et  863. 

70  H  a  passé  les  mots   J=L     WÊ   ^Kp     fftfc   chi-min-tchong- 

tso,  «(les  autres  castes)  se  composent  de  familles  d'espèces  nom- 
breuses. » 

8°  Les  quatre  mots  v|C  |Ep|  2®  ji£  ko-souï-louï-tsia  si- 
gnifient singuli  [homines)  secundum  speciem  congregantur,  c'est-à-dire 
que  les  individus  de  chaque  famille  ne  fréquentent  que  les  personnes 
de  la  même  classe  qu'eux.  M.  Pauthier  traduit:  (elles)  suivent  les 
lois  qui  leur  sont  propres  ! 

90  II  a  passé  les  quatre  derniers  mots,   3NÉ     yj     "=¥; 
nan-i-tsiaîig-tsaï ,  «il  est  difficile  de  rapporter  tout  cela  en  détail, 
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53. 

i  2ê  iit  tu  m  w  $t 

M  k  mm  "êJà-^i-. 

«La  succession  des  rois  ne  se  compose  que  de 
«  Kchatriyas ,  qui  ont  commencé  à  s'élever  par  l'u- 
«surpation  et  le  meurtre  (du  souverain  légitime). 
u  On  les  regarde  comme  les  plus  honorables  des  dif- 
«férentes  familles  (ou  castes). 

«  Les  soldats  du  royaume  sont  tous  choisis  parmi 
«  les  hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  braves.  » 

M.  P.  «  Les  rois  et  les  princes ,  de  générations 
«  en  générations ,  sont  pris  dans  la  classe  des  Kchât- 
«triyâs,  et,  dans  le  cours  des  siècles,  des  races 
«royales  ayant  été  anéanties,  il  s'est  élevé  des  fa- 
«  milles  différentes  au  pouvoir  souverain ,  lesquelles , 
«quoique  honorées  et  dignes  de  l'être,  ont  suscité 
«  des  guerres  dans  le  royaume.  » 

i°  M.  Pauthier  a  passé  le  mot    >|=C  tsouan  «usurper  le  trône.» 

2°  Il  a  rendu  le  verbe  -JhfÇ  chi,  a  tuer  un  supérieur,  un  roi,» 

dont  le  nominatif  est  les  Kchatriyas,  par  [des  familles  royales)  ayant 
été  anéanties. 

3°  Il  traduit  l'adverbe  fEfc  chi,  «quand,  lorsque,»  par  dans  le 
cours  des  siècles. 

4°  H  a  confondu  le  verbe 


khi,  «s'élevèrent,»  dont  le  no- 
minatif est   4h|    ^pP?    yRjl    Tsa-ti-li,  «les  Kchatriyas,»  avec  les 
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deux  premiers  mots  de  la  phrase  suivante,    A^Fr.    Tlcp    i-siny,  «fà- 

«milles  différentes,»  et,  contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le 
nominatif  précède  toujours  le  verbe,  il  a  supposé  que  ce  verbe  avait 

pour  nominatif  les  mots  suivants    -Pp*.    Tïifc    i-sing,  «  familles  diffé- 

«  rentes ,  »  et  il  a  traduit  :  il  s'est  élevé  des  familles  différentes  ! 

5°  Ensuite  il  a  rapporte  aux  familles  différentes  les  mots  Ppfff,    J==E 

tching-tsun,  «on  les  appelle  honofables,»   qui  se  rapportent  aux 
Kcbatriyas  ;  «  lesquelles ,  dit-il ,  quoique  honorées  et  dignes  de  l'être.  » 

6°  Il  rend  les  mots    |^|     ~S     Jgjj»     -rr"    koue-tchi-tchen-sse , 

aies  soldats  du  royaume,  »  qui  commencent  une  autre  phrase,  par  : 
(les  familles  différentes)  ont  suscité  des  guerres  dans  le  royaume! 

7°  Il  a  omis  les  quatre  mots    ffrë.    y/ffe    -TTÎ*     !*5JP-    Mao-hiong- 

pi-siouen,  «ils  sont  tous  choisis  parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus 
«  braves.  » 

54. 

^  Ht HT  il  "M  M  ^ W 

«  Les  pères  transmettent  cette  profession  à  leurs 
«fils,  qui  bientôt  deviennent  profondément  versés 
«  dans  l'art  militaire.  » 

M.  P.  ((Les  grades  militaires  se  transmettent 
«de  père  en  fils,  lorsque  ces  derniers  sont  suffi- 
«  samment  instruits  et  consommés  dans  l'art  de  la 
«  guerre.  » 

i°  Il  a  rendu  le  mot  ^fc  nie,  «profession,»  par  grades  mili- 
taires. 

2°  Le  sens  inexact  de  lorsque,  qu'il  a  attaché  au  mot  ZZj£  souï, 
«aussitôt,  bientôt  après,»  Ta  empêché  de  saisir  la  pensée  de  l'auteur, 
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55. 


«  En  temps  de  paix ,  ils  montent  la  garde  dans 
«  les  postes  qui  entourent  le  palais.  » 

M.  P.  «Dans  les  temps  de  paix,  lorsque  les 
«  troupes  sont  à  demeure ,  elles  vont  tenir  garnison 
adans  les  forts,  les  casernes,  et  autres  lieux  destinés 
«  à  cet  usage.  » 

M.  P.  n'a  pas  compris  le  sens  de  t^  /g  kong-liu,  «corps 
«de  garde  du  palais»  (cf.  Tchao-ming-wen-siouen ,  Si-tou-fou ,  fol.  22), 
ni  celui  de  Si  A^T  tcheou-weï,  «  garder  tout  autour.  »  Le  texte 
ne  parle  ni  de  garnisGn,  ni  de  forts,  ni  de  casernes. 


56. 


«Quand  ils  vont  au  combat,  les  troupes  légères 
«  forment  l' avant-garde.  » 

M.  P.  «Quand  elles  vont  à  la  guerre,  elles  mar~ 
«  client  en  corps ,  précédées  par  une  avant-garde.  » 

i°  Il  na  pas  vu  que  les  mots  ^g"  jftt>  /en-ïm désignent  ici  un 
corps  particulier  (les  troupes  légères)  ;  il  a  rendu  par  un  verbe  le 
mot  Sfg  fen  (  qui  remplit  ici  le  rôle  d'un  adjectif) ,  et,  au  lieu  de 
troupes  légères,  il  a  écrit:  elles  marchent  en  corps. 

2°  En  rendant   l'expression     ail     'J^g    thsien-fong,    1  forment 
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« l'avant-garde,  »  par p recèdes  par  une  avant-garde,  il  la  construite  au 
cas  instrumental,  ce  qui  est  inadmissible,  parce  que  les  mots  qui 
se  trouvent  à  ce  cas ,  par  leur  position ,  se  mettent  constamment 
devant  un  verbe,  dont  ils  sont  alors  le  complément  indirect. 

57. 

«  Les  éléphants  sont  couverts  de  cuirasses  épaisses, 
«  et  leurs  défenses  sont  munies  d'éperons  tranchants.  » 

M.  P.  a  fait  ici  une  faute  des  plus  étranges  :  il  s'est  imaginé  que 
les  sons  -yt-  ~ffm  A\)\  W&  Jd-chi-li-hiu  (mot  à  mot  :  aux 
dents  —  mettre — de  tranchants  —  éperons)  étaient  la  transcription 
du  mot  sanscrit  «Ulrich  jâcht'îka,  armé  du  yâcht'i»  (ou  de  la  forte 
massue  ) ,  et  il  a  traduit  :  «  ceux  qui  combattent  montés  sur  des  élé- 
«phants  sont  les  ja-chi-li-kiu ,  protèges  par  des  armes  ou  massues 
«  solides.  » 

On  voit  qu'indépendamment  de  Terreur  que  je  viens  de  signaler, 
il  prend  les  cuirasses  (  des  éléphants  )  pour  les  armes  ou  massues  de 
ces  guerriers  de  nouvelle  espèce,  dont  le  texte  ne  dit  pas  un  mot. 

C'est  à  eux  qu'il  fait  rapporter  le  verbe  passif  /4£  pi  :  ils  (  les  élé- 
phants) sont  couverts,  et  il  le  rend  par  (les  guerriers)  sont  protèges  ! 

58. 

«  Un  général  assis  sur  un  char,  est  chargé  de  les 
«commander  (c'est-à-dire  de  les  diriger).» 

M.  P.  traduit  :  «  Les  uns ,  se  plaçant  en  repos  ou 
«  immobiles  sur  un  char  de  guerre ,  se  tiennent  à  une 
«  certaine  distance.  » 
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i°  Il  rend  les  mots  — —*  -jj^f*  i-tsiang,  «un  général,»  par  les 
uns  se  plaçant,  et  il  fait  l'adverbe  *en  repos»  du  verbe  -fg  ngan, 
«  s'asseoir.  »  Peut-être  aussi  qu'il  a  cru  trouver  le  sens  de  se  placer  en 
repos  dans  les  mots  -ffër  -^fr*  tsiang-ngan  ,  «  le  général  est  assis  » 
(  littéralement  :  a  se  repose  sur  »  ). 

2°  H  rend  les  mots  fë»*  cneou,  «recevoir,»  par  se  tenir,  et  /mT| 
£^  tsie-tou,  aie  commandement,  »  par  une  certaine  distance. 

59. 

«Des  soldats  sont  rangés  (près  de  lui),  et  le  pro- 
«  tégent  de  tous  côtés.  Ils  poussent  les  roues  et  main- 
te tiennent  le  moyeu.  » 

M.  P.  «Les  troupes  rangées  en  ordre  de  bataille 
«  s'étendent  au  loin  dans  les  positions  qui  leur  sont  assi- 
«gnées,  en  s' appuyant  sur  les  chars  dont  la  masse  est 
«  cachée  autant  que  possible  à  l'ennemi.  » 

i°  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  soldats  rangés  en  ordre  de  bataille.  M.  P. 
rend  le  mot  ïij  tcheou,  «autour,»  par  au  loin,  et  le  mot  ijïT 
weï,  «protéger,»  par  s'étendre  dans  les  positions  assignées! 

2°  Il  rend  les  mots  4>/r*  jErâ  fou-lun  (littéralement:  «soutenir, 

aider  les  roues  » ,  c'est-à-dire  les  pousser  en  les  tenant  )  par  s'appuyer 
sur  les  chars! 

3°  Il  m'est  impossible  de  découvrir,  dans  les  mots   3SW     j|N* 

hie-ko ,  «  maintenir  le  moyeu ,  »  l'origine  de  sa  paraphrase ,  «  dont  la 
«masse  est  cacbée,  autant  que  possible,  à  l'ennemi.» 
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«Des  cavaliers  épars  écartent  de  lui  (l'ennemi). 
«  S'il  est  vaincu  et  s'échappe  pour  sauver  sa  vie ,  des 
«fantassins  agiles  le  défendent;  les  plus  braves  ob- 
«  tiennent  seuls  cet  emploi.  Ils  portent  un  grand  bou- 
«  clier,  etc.  » 

M.  P.  «La  cavalerie  se  développe  à  l'opposé 
«  pour  forcer  l'ennemi  à  battre  en  retraite ,  et  pour 
«  porter  les  ordres  avec  la  plus  grande  célérité. 
«  L'infanterie,  manœuvrant  avec  agilité,  remplit  ses 
«devoirs  avec  audace  et  énergie;  un  grand  et  large 
«bouclier  protège  les  plus  timorés.» 

Les  mots  J£@&  T-p  king-kan  signifient  littéralement  agiliter  dé- 
fendant. 

i°  M.  P.  a  confondu  ensemble  les  deux  premiers  membres  de  ce 
passage ,  dont  le  sens  lui  est  échappé.  Il  rend  les  mots    dt    *lBQ 

san-iu  (  équités  )  sparsi  repellunt  (  hostes) ,  par  se  développe  (  &\f    san  ) 

à  l'opposé  (  ^jlffi   iû  !  ) .  Ainsi  il  fait  un  adverbe  du  verbe  actif  'fiM 

iu  (repellere),  et  encore  il  construit  cet  adverbe  ù  contre-sens;  car 
on  sait  que  l'adverbe  doit  toujours  se  placer  avant  le  verbe  dont  il 
dépend.  (Rémusat,  Grammaire  chinoise,  §  177) 

20  II  a  traduit  les  mots    i&s.    J  fc    tcho-pe .  «  être   vaincu ,  »    et 

^j-re*     «m   pen-ming,  «fuir  pour  sauver  sa  vie,»  par  forcer  l'ennemi 

à  battre  en  retraite. 
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3°  Il  a  traduit  îf£  kan,  «défendre  quelqu'un,»  par  porter  les 
ordres. 

i°  Il  a  rendu  adverbialement  [avec  audace  et  énergie)  les  mots 
TJÏV  JËB  kan-yong,  qui  signifient  les  plus  audacieux  et  les  plus 
braves. 

5°  Il  a  rendu  Wt>  *3£  tchong-siouen,  «  remplir  un  choix,  » 
c'est-à-dire  obtenir  un  emploi,  par  remplir  ses  devoirs. 

6°  H  paraît  avoir  tiré  du  mot  g3  fou,  «  ils  portent,  »  le  sens  de 
protège  !  Ainsi ,  tout  en  faussant  le  sens ,  il  fait  un  nominatif  du  ré- 
gime du  verbe     glï  fou,  qui  serait  à  l'accusatif  en  latin  (gerunt. 

fou  y  magnum,  ta,  clypeum,  lou) ,  et  il  oublie  qu'en  chinois  le  verbe 
ne  peut  jamais  précéder  le  nominatif  dont  il  dépend.  Il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  dire,  en  latin,  protegit  clypeus,  parce  que  la  termi- 
naison us  indique  suffisamment  que  le  mot  bouclier  est  au  nomina- 
tif; mais,  si  un  verbe  actif  chinois  était  placé  avant  son  nominatif, 
dont  aucune  terminaison  n'indique  le  cas ,  on  serait  exposé  à  prendre 
ce  nominatif  pour  le  régime  direct  du  verbe. 

Je  ne  puis  découvrir  où  M.  P.  a  vu  le  sens  de  «  les  plus  timorés.  » 
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«D'autres,  armés  d'un  sabre  ou  d'une  épée,  s'é- 
« lancent  à  lavant-garde  ou  marchent  en  rangs,  s 

M.  P.  traduit  :  «Quelques-uns  tiennent  aussi  un 
«  glaive  ou  un  sabre  à  deux  tranchants  qu'ils  étendent 
«devant  eux,  en  marchant  en  ordre  de  bataille.)) 

Le  texte  chinois  parle  de  deux  actions  différentes ,  savoir  :  s'élancer 
à  l'avant-garde  et  marcher  en  corps  avec  le  gros  de  l'armée.  M.  P. 

n'en  a  vu  qu'une,  et  s'est  imaginé  que  les  mots    ail     -vB^    ihsien- 

fen,  «s'élancer  en  avant  de  l'armée,»   signifiaient  étendre  en  avant 
un  sabre. 


{  63  ) 
62. 


*  m  n  x-Ti  m  &  ■#.*  % 
n  $  z  m.%  ■&  %  & 


«  En  général ,  leurs  armes  (  de  guerre  )  ont  une 
«  pointe  ou  un  tranchant  aigus.  Les  armes  appelées 
«  hallebardes,  boucliers ,  arcs,  flèches , sabres ,  épées, 
«haches,  lances  de  différentes  sortes  (telles  que  le 
«ko,  le  chou,  le  long  so),  les  frondes,  leur  sont 
«  familières  depuis  des  siècles.  » 

M.  P.  «  Chaque  arme  offensive  est  aiguisée  en 
«pointe;  c'est  ce  qu'on  appelle  généralement  lance, 
«  hallebarde.  Le  bouclier,  l'arc,  les  flèches,  les  glaives, 
«les  sabres  à  deux  tranchants,  les  haches  d'armes 
«  de  toute  espèce,  les  lances,  les  bâtons,  les  longues 
«hallebardes,  les  chars  et  tout  ce  qui  en  dépend,  sont 
«  dans  les  usages  du  siècle.  » 

i°  Il  rend  les  mots  wé£  mfr  fong-jouî,  «pointu  et  tranchant» 
(  le  second  s'applique  aux  sabres  et  aux  haches) ,  par  aiguisé  en  pointe. 

2°  Il  met  un  point  après  "pf*  meou,  «lance»  (  pjt    "=w    ••?£* 

( so-weï-rneou)  et  rapporte  les  mots     mt    "=9   so-weï,  «ce  qu'on 

«  appelle,  »  aux  huit  mots  qui  les  précèdent,  tandis  qu'ils  se  rapportent 
aux  seize  mots  suivants. 

3°  L'expression   Mrâi    3j\    lun-so  signifie  littéralement  cordes 

qu'on  fait  tourner  comme  une  roue  (  rotabiles  junes  ) ,  c'est-à-dire  les 

frondes.  M.  P.  rend  la  première  syllabe,   Mââ   lun,  qui  a  le  sens  de 
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1  adjectif  verbal  rotabihs ,  par  le  substantif  chars,  et  la  seconde,  J^Xf 
so  [fanis] ,  par  tout  ce  qui  en  dépend  ! 

4°  H  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  trois  mots    -5?^    "IJJ*    "t?*3 

kial-chi-si  signifiaient  littéralement  :  «  (  à  )  toutes  ces  choses ,  de  gé- 
g  nération  en  génération ,  ils  sont  accoutumés.  « 

Il  a  rendu  l'adverbe     I  M*    chi ,  «  de  génération  en  génération ,  » 

par  le  génitif  du  siècle,  et  le  verbe    y^\    si,  «  être  accoutumé,  »  par 
le  substantif  usages. 

63. 
«  Passons  à  leurs  mœurs.  » 

M.  P.  termine  son  article  du  cahier  de  décembre  i83q  par  cette 
phrase  :  a  Voilà  les  coutumes  des  Indiens  relatives  à  l'art  de  la 
«  guerre.  » 

Les  quatre  mots  que  je  viens  de  traduire  plus  haut  n'appar- 
tiennent pas ,  ainsi  que  l'indique  leur  sens ,  au  morceau  précédent , 
qui  traite  de  l'art  militaire  :  ils  servent  de  transition  à  la  suite  du 
récit  inséré  dans  le  cahier  de  mars  i8io,  page  161. 

64. 

«  Quoiqu'ils  soient  naturellement  légers  et  em- 
«  portés ,  leurs  intentions  sont  très-droites  et  très- 
«  sincères.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quoique  le  naturel  des  Indiens 
«  soit  ennemi  de  l'action,  qu'ils  soient  timorés,  leur  vo- 
is lonté  est  cependant  fortement  attachée  aux  prin- 
ce cipes  de  sincérité  et  de  droiture.  » 
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îl  est  difficile  de  concevoir  comment  il  a  pu  rendre  le  mot  3jpj 
hiouen,  o  léger,  »  par  ennemi  de  l'action ,  et  le  mot  jzpr  M,  «  prompt, 
«  emporté ,  »  par  timoré. 

65. 

«  Ils  n'acquièrent  point  des  richesses  par  des  voies 
«  illicites  ;  dans  les  choses  justes ,  ils  font  toutes  sortes 
«  de  concessions.  » 

Littéralement  :  «  Quoad  divitias  ,  contra  fas  non 
«  acquirunt  (illas);  quoad  justitiam,  effuse  cedunt.  » 

M.  P.  a  divisé  ce  passage  en  trois  parties:  «Ils  ne 
k  se  livrent  pas  à  la  poursuite  des  richesses  par  des 
«  moyens  illicites  ;  —  quand  ils  en  acquièrent,  c'est 
«  par  des  moyens  conformes  à  la  justice  ;  —  ils  ont  de  la 
«  déférence  et  de  la  soumission  plus  qu'il  ne  leur  convien- 
«  droit  d'en  avoir.  » 

i°  M.  P.  emploie  huit  mots  pour  rendre  les  deux  syllabes 
■^F*  .?f\C  iu-i,  «quant  à  la  justice,  »  dont  il  n'a  saisi  ni  le  rôle  ni 
le  sens.  Dans  les  deux  membres  de  phrase  du  texte,  la  préposition 
-+-'  in,  «quant  à,»  n'a  pas  d'autre  objet  que  d'appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  les  mots  JByf  thsaï,  «richesses,»  et  se  i,  «jus- 
«  tice.  » 

2°  Il  rapporte  le  mot  Jap    i,  «justice,  »  au  premier  membre  de 

phrase,  où  se  trouve  le  mot  Asb   te,  «acquérir,»  tandis  qu'il  ap- 
partient au  suivant,  où  se  trouve  le  mot  "gpf  jang,  «céder.  » 

3°  Voici,  je  crois,  la  cause  des  erreurs  que  M.  P.  a  commises 

— l-fr- 

dans  ce  passage.  Il  paraît  qu'il  a  mis  un  point  après  l'adverbe    /£jt 
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keou,  « illicitement »  (  -+-  &T  ffif.  Apto  m-thsaï-iuou-keou)  7 
et  qu'il  a  commencé  le  second  membre  de  phrase  par  le  mot   /f-Efr 

te ,  «  acquérir,  »  qui  termine  le  précédent ,  et  il  a  lu  43z  -  I  ■ 
^rfc  o  ie-iu-i.  C'est  ce  qui  résulte  de  sa  traduction  :  «  Quand  ils  en 
«acquièrent  (  /Ji   te) ,  c'est  par  (  -Hp   in)  des  moyens  conformes 

«  à  la  justice  (  |1|E  i  ) .  »  Pour  traduire  ainsi,  il  a  supposé  que  les  mots 
-+-*  ^rT^  i-hi  (quant  à  la  justice)  signifiaient  par  /a  justice,  par  le 
moyen  de  la  justice.  La  construction  de  la  phrase  s'oppose  absolument  à 
ce  sens,  et  d'ailleurs  jamais  le  mot  ']  '  ia  n'a  remplacé  le  mot 
y]   i  pour  indiquer  le  moyen  par  lequel  on  fait  quelque  chose. 

!\  Enfin,  après  avoir  mis  un  point  après  irK  i  <  «justice,  »  il  a 
traduit  /fcj  Sfe  "gjp  yeou'Ju-jan9  Par  ({ ^s  ont  de  ^a  soumis - 
«sion,  de  la  déférence  plus  qu'il  ne  leur  convient  d'en  avoir.  »  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  soumission,  ni  de  déférence,  mais  de  concessions  qu'on 
fait  à  une  personne  qui  réclame  une  chose  juste. 

66. 

EE     ^»>»      AJ^     /s— '    mT r   o  "t3-     — ■— -       "^      /S— r 

HE  g  2!  ff.fi  «  «  jf. 

ails  craignent  les  châtiments  de  la  vie  future, 
«  et  s'abstiennent  des  actes  qui  peuvent  leur  attirer 
a  des  malheurs  ;  ils  n'emploient  ni  la  ruse,  ni  la  fraude, 
«  et  confirment  leur  parole  par  des  serments  so- 
«  lennels.  » 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage; 
il  traduit  :  k  Ils  craignent  les  châtiments  d'une  trans- 
it migration  enveloppée  de  ténèbres;  ils  font  assez  peu 
u  de  cas  des  occupations  mondaines  de  la  vie ,  qu'ils  re- 
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«  gardent  comme  de  fausses  et  insidieuses  déceptions.  Ils 
«  ne  font  point  de  déclarations  publiques  en  prenant  les 
<(  dieux  à  témoin ,  et  cependant  ils  gardent  religieu- 
«  sèment  leur  foi  promise,  » 

i°  Les  mots  J^ïé  Xm  signifient  destin  de  ia  vie  future;  il  les 
rend  par  transmigration  enveloppée  de  ténèbres. 

2°  Les  mots    A?     _-ffi      T>^     ?^ij    sing-sse-tchi-nie  signifient 

les  actes  (  }=è£i   nie)  produisant  (  Al    sing  )  des  embarras  ou  des 

malheurs  (  ~£K  sse).  "V*  tchi  est  une  particule  relative.  M.  P. 
rend  ces  quatre  mots  par  occupations  mondaines  de  la  vie.  On  voit 
qu'il  a  traduit  Al  sing,  «produisant.»  par  le  génitif  Je  la  vie,  et 
qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  du  mot_Jg_sse,  «  embarras ,  malheurs ,  » 
régime  direct  du  verbe    Al    sing,  «produire.» 

3°  Il  a  regardé  comme  une  apposition  les  mots  =îp  =^S  koueï- 
kiu,  «  la  ruse  et  la  fraude ,  »  nominatif  du  membre  de  phrase  suivant , 

et  les  a  mis  dans  la  dépendance  du  verbe  Jw-ft  king,  littéralement: 
«  mépriser.  » 

4°  H  met  un  point  après  les  mots  ^jîfl  gjp£  koueï-kiu ,  «  ruse  et 
«fraude,»  et  empiète  sur  le  membre  de  phrase  suivant,  qu'il  com- 
mence par  A^  V~I*  pou-hing ,  derniers  mots  de  la  phrase  se  rap- 
portant  à  koueï-kiu  :  «la  ruse  et  la  fraude  (  Ijln  =$5  koueï-kiu)  ne 
«sont  pas  pratiquées  par  eux  (  Jt^  A'T*  pou-hing).  »  Alors  il  rend 
les  mots  Â\  J~T  pou-hing  par  «ils  ne  font  pas,»  et  leur  donne 
pour  régime  direct  les  mots  **)\  -=-  ming-chi,  «serments  so- 
lennels,» qui  commencent  le  membre  de  phrase  suivant,  et  qui, 
par  leur  position ,  sont  au  cas  instrumental  :  «  par  des  serments  so- 

«lennels   (   **H     ^ff^    ming-chi),  ils  confirment  leur  foi  ou  leur 


!,Parole  (  S    f!f    weï-sin) 


o 


Il  a  supposé  que  les  mots  ^ë£    j=    weï-sin,  «  faire ,  établir,  » 
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c1  est-à-dire ,  confirmer  sa  parole  donnée ,  signifiaient  être 

fidèles  (  i==*    sin).  II   traduit  :  «Ils  gardent  religieusement  la  foi 

«  promise.  » 

6°  En  déplaçant  les  mots     Jf^    J~T  pou-hing ,   «  ils   ne  prati- 

«  quent  point  (  la  ruse  et  la  fraude) ,  M.  P.  a  avancé  un  fait  qui  est 
contraire  au  texte ,  savoir,  que  les  Indiens  ne  font  point  de  serments  ! 


67. 


jft  m  n  m. 

«  Les  instructions  administratives  se  distinguent 
upar  un  caractère  de  sincérité.  » 

Littéralement  :  «  (Dans)  3 es  instructions  adminis- 
«tratives,  ils  estiment  la  sincérité.)) 

M.  Pauthier  :  «  Leurs  principes  politiques  et  cl'éduca- 
o  tion  sont  fixés  et  déterminés  dès  une  haute  antiquité.  )> 

Il  y  a  ici  plusieurs  fautes  graves. 

i°  Les  mots  jpv*  ip)/  tching-hido  forment  un  mot  composé 
qui  veut  dire  exactement  :  «les  instructions  de  l'administration,  les 
«  instructions  administratives.  »  Le  mot  ~jut  tclùng  se  trouve  ainsi 
au  génitif.  M.  P.  en  a  fait  un  nominatif,  «  les  principes  politiques.  » 

2°  Il  a  donné  le  sens  de  éducation  au  mot  £si\7  làao ,  «  instructions  » 

«  ordres,  »  qui  est  construit  avec  le  génitif  Tpn*  Ichiny ,  «  de  Tadmi- 

o nistration ,  »  et  se  trouve  au  cas  locatif,  [dans  les  instructions  de 
l'administration,  c'est-à-dire,  dans  les  règlements  administratifs). 

3°  Le  mot  Tpt  cnan9  signifie  ici  estimer  (Morrison  :  to  esteem,  to 
value).  M.  Pauthier  en  a  fait  l'adverbe  en  haut,  des  l'antiquité. 

4°  Il  a  rendu  ^M  tchi ,  o  sincérité ,  »  régime  direct  de  \&\  chang , 
«estimer,»  par  les  verbes  passifs  être  fixé,  être  déterminé. 


68. 

m  i§  m  w 

«Leurs  mœurs  respirent  la  douceur  et  la  con- 
«  corde.  » 

M.  Pauthier  :  «  Leurs  usages  et  coutumes  sont 
«  comme  la  concorde  et  l'harmonie  elles-mêmes.  » 

Les  mots   Jfffit     yfcn  yeou-ho  forment  un  verbe  composé  qui  veut 

dire  «être  doux  et  sociable.»  M.  P.  a  fait  l'adverbe  comme  du  mot 

Jmt  yeou,  et  a  rendu  par  deux  substantifs,  «la  concorde  et  l'har- 

« monie , »  le  mot   tçQ   ho,  seconde  partie  du   verbe   Am*     jkW 
yeou-ho. 

69. 

m  m  mm  m  m  mm  # 

à  JE.*  M  A  ira. 

«  Quant  aux  hommes  féroces  ou  rebelles  qui  violent 
u  constamment  les  lois  du  royaume  et  ourdissent  des 
«  complots  contre  la  vie  du  roi,  lorsque  leur  conduite 
«  a  été  mise  au  grand  jour,  on  les  enferme  à  perpè- 
«  tuité  dans  une  prison  obscure ,  mais  on  ne  leur  fait 
«  subir  ni  châtiments,  ni  mort  violente.  On  les  laisse 
«  vivre  ou  mourir,  et  on  ne  les  compte  plus  au  nombre 
«  des  hommes.  » 


(  70  ) 
M.  Pauthier  traduit  :  «  Les  actions  perverses  cotn- 
«  mises  dans  le  but  de  nuire  à  la  société ,  par  un 
«nombre  quelconque  de  personnes,  sont  jugées  par 
«  les  magistrats  du  royaume  aux  époques  ou  la  lune  est 
«  dans  son  plein,  etc.  » 

H  n'y  a  pas  un  mot  de  traduit  exactement  dans  tout  ceci,  mais  la 
phrase  soulignée  renferme  dès  fautes  extrêmement  graves. 

i°  Le  mot  \)(\  hiong ,  «  cruel ,  »  est  rendu  par  «  actions  perverses  ;  » 

2°   Hî2  peï,  «rebelles,»  par  «commises  dans  le  but  de  nuire;» 

3°   3hÉ     A\   kiun-siao  (expression  empruntée  au  Chi-king) ,  qui 

veut  dire  a  la  multitude  des  méchants,  »  est  rendu  par  «  la  société.  » 

k°  Les  mots  HEx  c/u,  «en  tout  temps,»  et  Kt*  koueï,  «trans- 

«  gressent ,  »  sont  traduits  par  «  aux  époques  (  H3c  chi)  où  la  lune 

EST  DANS  SON  PLEIN    (  |j|>|   TtOUdï)  !» 

Tâchons  de  trouver  l'origine  de  cette  faute  étrange. 

Le  verbe    T&t»    kouaï,  qui  est  ici  actif,  «  violer,  transgresser,  »  et 
a  pour  régime  «les  lois  du  royaume  (  [|x]   -^pr  koue-hien) ,»  veut 
dire,  au  neutre,  «manquer,  diminuer,  être  dans  son  décours,»  en 
parlant  de  la  lune  ;  mais  alors  il  est  toujours  précédé  du  mot   El 
youeï,  la  lune. 

M.  P.  trompé  par  un  souvenir  vague  de  ce  dernier  sens  de    K"u 

kouaï,  iidecrescere,»  lui  a  donné  un  sens  opposé  à  celui  de  decrescere 

(sens  qui  exige  toujours  la  présence  de   El  youeï,  la  lune) ,  et  il  a 

traduit  :  «la  lune  est  dans  son  plein  (!)  »  au  lieu  de  «violent,  trans- 
«  gressent  (les  lois) .  »    , 

5°  Ne  sachant  que  faire  des  mots    tfiËI     "lH*    koue-hien,  areqnî 

«  leges ,  »  qui  sont  le  régime  du  mot  K"C  koueï,  «  ils  transgressent ,  » 
il  a  traduit  :  «  (les  actions  perverses)  sont  jugées  par  les  magistrats 
"  (  -ël»    hien  !)  du  royaume  (  Ie5&l    kow 
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Continuons. 

M.  P.  «Si  des  complots  sont  tramés  contre  le 
«  prince ,  on  en  recherche  avec  soin  les  traces  (  lisez  : 
u quand  leur  conduite  a  été  mise  au  grand  jour, 
«c'est-à-dire  quand  leur  crime  est  avéré);  alors 
«  les  conspirateurs  sont  communément  enfermés  (  li- 
«sez  :  sont  renfermés  à  perpétuité)  dansune  prison 
«sûre  (lisez  obscure),  sans  supporter  (!)  la  peine  de 
«  mort.  » 

6°  Les  quatre  mots  wf  pjT  jtU  ^b  won-so-hing-lou  for- 
ment un  sens  complet  (on  ne  leur  fait  subir  ni  châtiments  ni  mort 
violente).  M.  P.  prend  le  mot  ÂX*  jin,  qui  commence  le  membre 

suivant  (on  les  laisse) ,  et,  contrairement  à  la  règle  de  position,  lui 
fait  régir  les  mots  précédents  hing-lou;  il  rend  ces  trois  mots  par 
«supporter  [jin)  la  peine  de  mort  [hing-lou)\y> 

7°  Il  s'est  trompé  en  rendant  les  mots    #Jj    ^tt?  par  peine  de 

mort,  au  lieu  de  «châtiments  corporels  (  #M  hing)  ou  peine  de 
«mort  (  2&j?   lou).n 

La  syntaxe  chinoise  s'oppose  à  ce  que  l'on  mette  au  second  rang 
le  mot  qui  est  au  génitif  :  pour  traduire  ainsi ,  il  faudrait  qu'il  y  eût 

*0*)L    hU    l°u~ain9 > ou  plutôt   Ml*     #Jj    sse-hing   (de  mort  la 

peine).  De  plus,  en  traduisant   4-J-»  jin,  «  permettre ,  laisser,  »  par 

supporter,  il  l'a  rapporté  aux  coupables  qu'on  punit,  tandis  qu'il  se 
rapporte  aux  magistrats  qui  punissent. 

M.  P.  «Ils  y  passent  leur  vie;  mais  la  mort  ne 
«  leur  arrive  pas  dans  un  âge  avancé.  » 


Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  texte  :  -i-X     pf     /f~* 
Â^    V£\     /V     Itoî    Jin-khi-sing-sse ,  pou-tchi-jin-hin.  Ces  mots  si 
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gnifient  littéralement  :  «  On  les  y  laisse  vivre  ou  mourir,  et  ils  ne  soni 
«  plus  comptés  parmi  les  hommes.  » 

Pour  arriver  à  ce  sens  étrange,  M.  P.  paraît  avoir  lu  ainsi  le  texte  : 

ï fîfî  4  lL  wou-so~hing-lou-jin ,  hhi-sing,  sse-pou-tchi ,  jin-lun-fan ,  mais 
la  syntaxe  chinoise  s'oppose  absolument  à  ce  qu'on  ponctue  ainsi 
pour  en  tirer  ce  mot  à  mot  :  «  Ils  ne  supportent  pas  la  peine  de  mort 
«  -  ils  vivent  -  ils  ne  meurent  pas  dans  un  âge  avancé  -  les  hommes 
«violent  les  lois!»  De  cette  manière  il  a  confondu  le  premier  mot 
jin  du  second  membre  de  phrase  avec  les  deux  derniers  lùng-lou  du 
précédent  ;  le  dernier  mot  sse  du  second  avec  les  deux  premiers  pou-tcki 
du  troisième;  les  deux  derniers  mots  jin-lun  du  troisième  avec  le  pre- 
mier fan  du  quatrième  !  J'ajouterai  quelques  observations. 

8°  Le  mot  ~g£?  tehi  [vulgo  âge)  a  ici,  d'après  sa  position,  le  sens 
de  «être  rangé,  être  classé;»  il  le  rend  par  âge  avancé. 

9°  M.  P.  a  rejeté  dans  la  phrase  suivante  les  mots  yV  Afïrs 
jin-lun,  «  dans  la  classe  des  hommes,  »  qui  sont  le  complément  indi- 
rect du  verbe  A££f  tchi,  «être  rangé,»  et  les  rend  par  ceux  qui  — 
les  lois.  (Voyez  §  70,  n°  1.) 

iO°  Il  a  construit  le  génitif  /V  jin,  «des  hommes,»  au  nomi- 
natif. 

ii°  Il  a  fait  gouverner  le  mot  4tirt  lun,  «dans  la  classe,»  qui 
est  au  locatif,  et  dépend  de  "R£|  tchi ,  «  être  rangé ,  »  par  le  mot 
aU  fan>  «violer,»  de  la  phrase  suivante,  et  le  prend  pour  les 
lois.  (Voy.  S  70,  n°  1.) 

70. 


vl  %  m  mM  m  m  #» 

«  Ceux  qui  violent  les  rites  et  la  justice ,  et  qui 
«  manquent  à  la  droiture  ou  à  la  piété  filiale ...» 
M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  violent  les  lois,  qui  trans- 


(  73  ) 
agressent  les  rites  de  Injustice,  dont  la  perversité  les 
«  fait  agir  contrairement  à  la  droiture  et  à  la  piété 
«  filiale.  » 

i°  M.  P.  a  divisé  l'expression  composée  ^j|7    /C&  fan-chang, 

«violer  et  blesser. »  Il  a  rattaché  le  mot   AN  fan,  «violer,»  au 

substantif  Atrtt  lun,  «  classe ,  »  qui  appartient  à  la  phrase  précédente  : 

«  Ils  ne  sont  plus  rangés  dans  la  classe  des  hommes.  »  Il  a  oublié  que 
le  régime  d'un  verbe  actif  doit  toujours  être  placé  après  ce  verbe,  à 

moins  qu'il  ne  soit  précédé  du  mot  y  /  i  [vulgo  se  servir) ,  qui,  en 
style  antique,  est  souvent  une  marque  d'accusatif,  comme  les  mots 
"Wr*  pa  et  ^ff\  tsiang,  en  style  moderne.  (Voyez  la  dissertation  la- 
tine qui  termine  mon  Mencius.) 

Ajoutons  que  le  mot  Amt  lun  signifie  ici  classe,  ordre,  et  non 
pas  les  lois. 

2°  Le  verbe  composé  y|[7    4&  fan-chang,  «violer,  blessser,  » 

gouverne  les  mots    Hlg-    JaS   li-i.  M.  P.  n'a  pris  que  le  mot   4& 

chang,  afin  de  faire  régir  le  mot  Ami  lun  par  le  mot  \  H  fan,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

En  traduisant  les  rites  de  la  justice,  M.  P.  a  méconnu  la  règle  in- 
variable qui  veut  que  le  génitif  soit  placé  au  premier  rang,  et  le  no- 
minatif ou  l'accusatif  dont  il  dépend ,  au  second.  Pour  traduire  comme 

lui,  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte  rrfc  TTlg-  i-li,  et  non 
fflfï    lpp   li-i.  Mais  cette  locution,  les  rites  de  la  justice   (  rr& 

ffig  i-li) ,  n'existe  pas  en  chinois.  Dans  les  livres  classiques  et  dans 
tous  les  auteurs  anciens,  les  mots  ffle  jëÉË  li-i  se  traduisent  tou- 
jours séparément,  au  même  cas,  et  signifient  les  rites  et  la  justice. 
Cf.  Meng-tseu,  2e  partie  du  texte  chinois,  pag.  10,  lig.  3  :     =^ 


* 


Mkk    3a£  yenfeï-H-i>  «  en  parlant,  blesser  les  rites  et  la  jus- 
«tice  (et  non  les  rites  de  la  justice  !).  » 

3°  Les  mots   HîS!    ^hH    pd-ni  forment  un  verbe  composé  qui 
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signifie  «se  révolter  contre,  désobéir  à,  manquer  à.»  M.  P.  rend  le 
premier  mot  TE  peï,  «rebellare,»  par  perversité ,  et  le  second  ^1+| 
ni,  a  résisterez  par  le  verbe  causatif faire  agir  contrairement, 

71. 

3$  #  Ut  ^. 

«  Ou  bien  on  les  exile  dans  le  pays  des  barbares.  » 
M.  Pauthier  :  «  On  les  envoie  dans  des  contrées 
«  désertes  et  malsaines.  » 

Le  mot  W  fang  veut  dire  ici  &rikr,  et  non  envoyer. 

Les  mots    C^     -£g5   hoang-i  signifient  littéralement  déserta  cou- 

jinia,  comme  si  l'on  disait  «pays  déserts  qui  touchent  aux  frontières 
«  de  la  Chine.  Les  historiens  se  servent  de  cette  expression  pour  dési- 
gner le  pays  des  barbares  Tmfe     pS    ^JS*    Jj    A/an ,  I,  iïoa  et 

Hia,  qui  habitent  au  delà  des  quatre  frontières,  et  qui  (suivant  l'His- 
toire des  Weï,  biogr.  de  Kong-sun-tou) ,  n'ayant  pas  encore  ressenti 
l'influence  des  instructions  de  l'empereur,  se  cachent  dans  leurs  pays 
sauvages  comme  des  troupes  d'oiseaux  (cf.  Peï-wen-jun-jou ,  liv.  67 
Hia,  fol.  34) .  On  ne  voit  pas  où  M.  P.  a  pu  trouver  le  sens  de  contrées 

MALSAINES. 

72. 

«  Lorsqu'on  juge  une  cause  criminelle,  et  que  l'on 
«veut  connaître  la  vérité,  on  ne  frappe  pas  l'accusé 
«avec  des  verges  ou  un  bâton.  » 

M.  Pautbier  :  «  La  raison  de  cette  coutume  est  que 
«la  détention  dans  une  prison  n'ajouterait  rien  au 
"  cbâtiment.  » 
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i°  Il  a  rendu  le  verbe  actif  j£|P  li,  «juger,»  par  la  raison  de 
cette  coutume ,  et  le  mot  aW[  7°  >  fl  cause  criminelle ,  »  régime  du 
verbe  juger,  par  la  détention  dans  une  prison. 

2°  Il  a  passé  les  mots    pt     riStié   tchen-thse ,  «  obtenir  l'aveu  (du 


«  crime  . 


3Ù  II  a  rendu  les  mots  :  a  ne  pas  infliger  (  yf^  j}X\  pou-kia) 
«  la  peine  des  verges  ou  du  bâton  (  jù\\    ~A\\\   khing-pou) ,  »  par  «  ne 

«rien  ajouter  (    J^    Tjtj  pou-hia)  au  châtiment  (  ap|j  JK  khing- 

«  pou)  !» 

73. 

«  S'il  répond  sincèrement  aux  questions  qu'on  lui 
«  adresse,  on  rend  une  sentence  juste,  basée  sur  les 
«  faits.  » 

M.  Pauthier  :  «  Dans  les  interrogatoires  qu'on  fait 
«  subir  aux  prévenus ,  et  pour  trouver  des  preuves  à  leur 
«charge,  on  emploie  une  pièce  de  bois  plate,  unie  et 
«  creuse  dans  le  milieu  !  » 

i°  Il  passe  les  mots  5yT  3?7r  kouan-touî,  «répondre  sincère- 
«  ment,  o 

2°  H  rend  les  mots  Jtîê  jfe  kiu-sse,  «en  sappuyant  sur  les 
«  les  faits ,  suivant  les  faits ,  »  par  «  trouver  des  preuves  à  leur  charge  !  » 

Le  reste  de  sa  phrase  est  destiné  à  traduire  les  deux  mots  3^ 
TJU«  p'ing-kho,  littéralement  :  «ajuster  la  sentence,»  c'est-à-dire 
rendre  une  sentence  juste. 

M.  P.  a  supposé  que  le  verbe  ^Ë*  ping  (  littéral,  «ajuster»  )  si- 
gnifiait «  plat  et  uni ,  »  et  que  le  mot  jjîi*  kho ,  «  sentence ,  décision  i> 

(voyez  le  Dictionnaire  de  Khang-hi),  était  un  instrument  de  tor 
ture  sur  lequel  on  plaçait  les  accusés  ! 


(  76  ) 
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a  Mais  si  l'accusé  s'obstine  à  nier  son  crime ,  s'il  en 
«  rougit  et  cherche  à  le  pallier,  (le  juge,  )  pour  dé- 
«  couvrir  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  il  doit  pro- 
«  noncer,  emploie  en  général  quatre  moyens.  » 

M.  Pauthier  :  «  S'il  y  a  opposition  de  la  part  des 
«  prévenus ,  et  que  leur  honte  se  manifeste  à  un  haut 
«degré,  ils  se  reconnaissent  coupables,  et  ils  ne  dé- 
i<  sirent  pas  que  l'on  pousse  plus  loin  les  investiga- 
«  tions  sur  leurs  intentions  et  les  circonstances  qui 
«  ont  accompagné  le  crime ,  en  pratiquant  sur  eux 
«les  épreuves  prescrites.)) 

i°  Les  quatre  premiers  mots  signifient  littéralement  :  «si  en  ré- 

o  sistant  ils  contredisent  (  ïû    \&  kiu-weï)  le  crime  qu'Us  ont  corn- 

«mis  (  DIT    ykV*    so-fan),  c'est-à-dire,  s'ils  nient  leur  crime  avec 

«  obstination.  »  M.  P.  s'est  imaginé  que  ces  mots  signifiaient  :  «  si  les 
«  prévenus  s'opposent  à  ce  qu'on  les  place  sur  la  pièce  de  bois  plate 

«  et  creuse  ad  milieu  !  »  J'ajouterai  qu'il  rend  les  mots    ajt    fl  U 

so-fan,  «  le  crime  qu'ils  ont  commis,  »  par  les  prévenus. 

2°  Dans  le  reste  de  la  phrase,  M.  P.  commet  une  faute  des  plus 

graves  contre  la  syntaxe  chinoise.  Il  y  a  dans  le  texte  :  Jj*fil    ^j^ 

tchi-kouo,  «s'ils  rougissent  (fc/u)  de  leurs  fautes  (kouo).»  M.  P.  a 

rendu  adverbialement  le  substantif  jffijrt   kouo,  «à  un  haut  degré.  » 

11  oublie  qu'en  chinois  l'adverbe  doit  se  placer  avant  le  verbe  qui 
l'accompagne.  Pour  traduire  ;  «rougir  extrêmement,  «  il  faudrait  qu'il 
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y  eût  en  chinois  zjfèlt  jjiTi  houo-tchi  (et  non  jwftl  ijm  tchi- 
houo)  ;  mais  cette  idée  se  rend,  par  y|jp  Hif.l  tchin-tchi,  «profon- 
«  dément-rougir.  »  Le  mot  Zftft  houo  étant  placé  après  le  verbe  Jjif.v 
tchi,  «rougir  de,  »  doit  se  rendre  substantivement  par  le  mot  faute. 

3°  Ii  rend  le  mot  Wftl  c^>  «embellir,  pallier,»  dont  le  régime 
est  ;1K  fà>  «faute,  délit ,  crime ,  »  (s'ils  pallient  leur  crime)  par 
«  ils  se  reconnaissent  coupables  !  » 

4°  H  fait  la  négation  ne  pas  du  substantif  ^Kl  fà>  «  faute ,  crime ,  » 

(qui  est  le  régime   du  verbe  Wftl   chi,  «pallier,»)  et  le  construit 

avec  le  mot    ^T   yo ,    «  désirer ,  »  qui  commence  le  membre   de 

pbrase  suivant.  Il  traduit  alors  «  ils  ne  désirent  pas ,  »  rapportant  aux 
prévenus  le  verbe  désirer,  qui  se  rapporte  au  juge,  comme  on  va  le 
voir  plus  bas. 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  P.  avait  pris  le  substantif  T-El  fâ< 

«  faute ,  crime ,  »  dans  le  membre  de  phrase  précédent ,  pour  en  faire 
ici  la  négation  ne  pas.  Voici  le  mot  à  mot  des  douze  caractères  sui- 
vants :  «    >ftT  yo,  (si  le  juge)  désire,    j4/    hhieou,  scruter  à  fond, 

(l  1pf     Wî   thsing-chi,  la  réalité  des  faits,    JËË.  sse,  (pour  les)  af- 

«faires,    Tgj     tche ,  qui,    -^p|    siu,  exigent,    "$?+.    an,  une  sen- 

«tence  (c'est-à-dire  où  il   est  nécessaire  de  prononcer  une  sen- 

«  tence  )  ,  FI  fan ,  en  général ,    ^tf  yeou ,  il  y  a ,    jTuj    4fcp 

«sse-thiao,  quatre  articles  (c'est-à-dire,  quatre  moyens  indiqués  dans 
«  les  articles  du  code  pénal).  » 

5°  M.  P.  a  rapporté  le  verbe  'AT  yo ,  «  désirer,  »  aux  prévenus , 
au  lieu  de  le  rapporter  au  juge. 

6°  Il  a  rendu  les  mots  *jÇj|  ||rj  thsing-chi,  «vérité,  réalité  des 
«  faits,  »  par  «  les  intentions  (des  prévenus).  » 

70  H  a  fait  régir  par  le  verbe  j5r  hhieou,  «  scruter  à  fond,  »  le 
substantif  JEf^    sse ,  «  affaire,  »  qui  commence  le  membre  de  phrase 


suivant. 


i  w  i  ; 

8°  Il  joint  ce  substantif  au  verbe    <fM    sia,  «exiger,»  et  fait  de 


ces  deux  caractères     -Efi     -^JR    sse-siu  un  mot  composé  qu'il  rend 
par  les  circonstances! 


9°  Il  commence  une  phrase  chinoise  par  les  mots   pjfc 

an-tche,  qui  ne  peuvent  faire  un  sens.  En  effet,  le  mot  ij§*   tche, 

«qui,»  se  rapporte  au  mot    -EE  sse,  «affaire,»  et  le  mot  "Sic  'an, 
«sentence,»  est  le  complément  direct  du  verbe  £S  siu.  «exiger.  » 


(Voyez  sa  note  2 ,  pag.  1  63.) 

75. 

m  z  m  $èm  n  n 

«  On  lie  ensemble  deux  sacs  :  dans  l'un  on  met 
«l'accusé  et  dans  l'autre  une  grosse  pierre;  ensuite 
«  on  les  plonge  dans  un  courant  profond ,  afin  d'exa- 
«  miner  (c'est-à-dire  de  reconnaître)  l'exactitude  ou 
«  la  fausseté  (  de  sa  déclaration).  » 

Littéralement  :  «  L'accusé  et  une  pierre  sont  mis , 
«renfermés  dans  des  sacs  liés,  etc.» 

M.  Pauthier  :  a  L'homme  accusé  d'un  crime  doit, 
«  avec  une  pierre  destinée  à  cet  usage ,  aller  immédiate- 
ament  se  plonger  dans  le  fond  d'une  eau  courante, 
«  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  la  vérité  ou  la  fausseté 
<(  de  l'accusation  soit  reconnue.  » 

1  °  Il  suppose  que  l  accusé  prend  une  pierre  sous  son  bras  et  va  se 

plonger  ainsi  dans  Veau,  et  rend  les  mots   ,  rh    ^f-t     /ffi     y  / 

iu-chi-ching-i ,  «avec  une  pierre,  il  est  mis  dans,»  par  «il  doit,  avec 
«  une  pierre  destinée  à  cet  usage  (!),  aller,  etc.  » 


(  79  ) 

2°  Il  rend  le  participe  passif  ]£b?  lien ,  «  liés,  attachés  ensemble,  » 

par  l'adverbe  immédiatement,  sens  que  ce  mot  n'a  qu'en  style  mo- 
derne, et  encore  faut-il  qu'il  commence  une  phrase. 

3°  Il  passe  le  mot  ffijg  nang ,  «sac,  sacs,»  qu'il  n'a  pas  compris. 

4°  H  rend  les  mots  y  It      ">*  ichin-tchi ,  «  on  les  plonge ,  c'est-à- 

«  dire  on  plonge  l'homme  et  la  pierre ,  »  par  «  il  doit  aller  se  plonger.  » 

5°  Il  ajoute  que  l'accusé  doit  rester  dans  l'eau. 

6e  H  rapporte  les  mots  le  vrai  ou  le  faux,  à  ï  accusation,  tandis 
qu'ils  se  rapportent  à  la  déclaration  de  l'accusé.  (Voyez  plus  haut, 
S  7 4  :  si  l'accusé  s'obstine  à  nier  son  crime,  ou  cherche  à  le  pallier). 

76. 

«  Si  l'homme  surnage  et  que  la  pierre  s'enfonce 
«  dans  l'eau ,  alors  on  reconnaît  qu'il  a  dit  la  vérité 
«(littéral,  qu'il  n'a  rien  caché).))  C'est-à-dire  qu'il 
était  fondé  à  nier  le  crime  qu'on  lui  imputait,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  innocent. 


Le  mot  Ijip^  tri  veut  dire  ici  «cacher,  celer  une  chose.»  M.  P. 

ayant  trouvé  parmi  les  différentes  significations  du  mot  |kÊ^  in , 

celle  de  «fixé,  établi  (fixed,  settled.  Morrison,  Dict.  chin,  part.  II, 
n°  1 23 1 1) ,  il  a  traduit  :  «alors  la  culpabilité  n'est  pas  démontrée.  » 

77. 

'A  n  m  mM  a  m  ±> 

«  Pour  l'épreuve  du  feu,  on  chauffe  fortement  un 
«  morceau  de  fer  ;  le  prévenu  s'assied  dessus.  » 
M.  Pauthier  :  «Quant  à  l'épreuve  du  feu,  elle  se 


(  80  ) 
((fait  avec  une  barre  d'acier  rougie  au  feu.  L'homme 
«  accusé  d'un  crime  doit  marcher  dessus  à  plusiews 
«  reprises.  » 

i  °  L'auteur  ne  parie  pas  de  barre  d'acier. 

2°  M.  P.  a  rendu  le  mot  [m|j  Mu,  s'asseoir,  par  «  marcher  dessus.  » 

3°  Il  a  commis  une  faute  grave  contre  la  syntaxe,  en  construisant 

avec  le  verbe  \\j+*  hiu,  «  s'asseoir»  l'adverbe  A^f^ou,  qui  commence 

îe  membre  de  phrase  suivant,  et  qu'il  traduit  inexactement  par  «à 
«plusieurs  reprises.  »  En  chinois,  l'adverbe  se  place  toujours  avant  le 
verbe  auquel  il  se  rapporte.  (Conf.  Meng-tseu ,  liv.  I ,  cap.  i ,  S 1 5  :  «  fir- 
«  mo-animo  (ngan)  accipere  praecepta  tua.  »  Cf.  Rémus.  Gram.  §177.) 

11  résulte  de  cette  règle  invariable,  que  le  mot   yf]|j  feou  eût  été 


placé  avant  le  verbe  hiu,  s'il  eût  dû  être  construit  avec  lui. 

78. 

h  'é  %  1© 

u  En  outre ,  on  l'oblige  à  y  appliquer  ses  pieds.  » 

Si  c'est  ce  membre  de  phrase  que  M.  P.  a  rendu  par  «marcher 
«  dessus  à  plusieurs  reprises ,  »  nous  lui  reprocherons  : 

i°  D'avoir  passé  les  mots  fl4£      r   kiu-chang,  «  s'asseoir  dessus.  » 

20  D'avoir  traduit  le  mot  /a  fo  ou  feou,  «encore,  de  nouveau, 

(c'est-à-dire  en  recommençant  une  autre  épreuve) ,  »  par  «  â  plusieurs 
reprises.  » 

3°  De  s'être  trompé  sur  la  place  que  l'adverbe  doit  occuper  en  chi- 
nois. (Voyez  plus  haut,  §  77  ,  n°  3.)  S'il  se  fût  rapporté  ici  au  verbe 

Jfjrj   tao ,  «  pedibus-calcare ,  »  l'auteur  l'eût  placé  avant   ft-cj   tao  ; 

mais  yflp     forA  fo  ou  feou-tao  eût  signifié  «iterum  pedibus  calcare, 

y  appliquer  une  seconde  fois  les  pieds.  » 


(  81  ) 
79. 

#  ^  ne  &¥  z  a  m. 

«  Les  hommes  faibles  et  pusillanimes  ne  peuvent 
«endurer  la  chaleur  brûlante  (du fer).  Ils  prennent 
«  dans  leurs  mains  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  encore 
«écloses,  et  les  sèment  devant  un  feu.  ardent.» 

M.  Pauthier  :  «  L'accusé  ayant  été  jugé  trop  faible 
«pour,  etc....  les  disperse  sur  Tacier  ardent;  s'il  est 
«innocent,  alors  les  fleurs  s'épanouissent.  » 

Les  mots   fpfj    yfëî  hiang-yen ,  signifient  «  devant  la  flamme .  » 

et  non  «  sur  Tacier  ardent.  »  Du  reste ,  il  serait  difficile  d'imaginer  com- 
ment des  fleurs  peuvent  s'épanouir  sur  une  barre  d'acier  ardent;  elles 
seraient  brûlées  à  l'instant  même, 

80. 

mM  a  ^  ¥  f  Je  m  m  n. 

«  Pour  l'épreuve  de  la  balance ,  on  pèse  l'homme 
«  avec  une  pierre ,  et  l'on  prononce  suivant  qu'il  est 
«  plus  léger  ou  plus  lourd  (  littéralement  :  de  la  lé- 
«gèreté  ou  de  la  pesanteur,  on  tire  la  preuve).  » 

M.  Pauthier  :  «  Dans  l'épreuve  par  la  pesée ,  le  pré- 
venu est  mis  en  équilibre  dans  une  balance  avec 
«  une  pierre ,  pour  savoir,  par  cette  expérience,  lequel 
«  de  l'accusé  ou  de  la  pierre  est  le  plus  pesant  ou 
«  le  plus  léger.  » 

J.   A.  Extr.  n°8  (i84i).  6 


(  82  j 

i°  Les  mots  |K/     rSçrî  thsiu-nien,  que  M.  Pauthier  traduit  :  «sa- 
voir par  une  expérience,»  signifient  :  «tirer  une  preuve  (judi- 


En  traduisant  ainsi,  M.  P.  commet  une  faute  grave  contre  la  syn- 
taxe chinoise  ;  il  oublie  la  règle  de  position  qui  veut  que  le  mot  qui  est 
au  cas  instrumental  (cas  qui  indique  l'instrument ,  le  moyen  par  lequel 
on  fait  quelque  chose) ,  se  place  constamment  avant  le  verbe,  comme 
lorsqu'on  dit  en  latin  experientia  scire  (savoir  par  expérience) ,  ense 
ferire  (frapper  avec  une  épée).  Si  par  impossible  le  mot  m7  thsiu, 
signifiait  ici  savoir,  et  le  mot  ïïfri  nien ,  expérience ,  fauteur  chinois 

aurait  écrit  nécessairement  (fiji*  ffw  nien-thsiu,  et  non  TÏU  tEp^ 
thsiu-nien.  Voici  un  exemple  où  le  verbe  HU  prendre,  est  construit 
avec  un  substantif  placé  par  sa  position  4  au  cas  instrumental  ;  suivant 
l'usage  constant,  ce  substantif  précède  le  verbe  :  /rffc'  jjn  h  thsiu, 
«  prendre  les  oiseaux  avec  un  filet  (retibus  capere  aves).  »  Si  /yt£  lo , 
filet,  était  placé  après  ÏK7  thsiu,  ces  deux  mots  signifieraient  néces- 
sairement «prendre  un  filet  (conf.  Peï-u en-y un-fou ,  liv.  XXXVII, 
part.  2,  fol.  101  r.),»  et  non  «prendre  avec  un  filet.»  De  même, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  JK7  tS^  thsiu-nien ,  signifie  «  prendre, 
tirer  la  preuve  (judiciaire) ,  »  littéralement  «le  témoignage,  »  et  non 
«  savoir  par  expérience.  » 

20  «  On  pèse  fhomme  avec  une  pierre  pour  savoir,  d'après  sa  légè- 
«reté  ou  sa  pesanteur  relatives,  s'il  est  innocent  ou  coupable  (c'est  ce 
«qu'indiquent  les  mots  Ht7  (fen  thsiu-nien,  tirer  la  preuve),»  et 
non  «pour  s'assurer  s'il  est  plus  léger  ou  plus  pesant  que  la  pierre.» 


81. 


{  83  ) 


-» 


«Pour  Fépreuve  par  le  poison,  on  prend  un 
«  bélier  ;  on  lui  ouvre  la  cuisse  droite ,  et  l'on  y  in- 
«sère  une  portion  des  aliments  du  prévenu,  après 
«l'avoir  mêlée  de  poison.  Si  l'accusation  est  vraie, 
<(  le  poison  agit  et  (l'animal)  meurt;  si  elle  est  fausse, 
«le  poison  reste  sans  effet,  et  l'animal  se  rétablit 
«  (littéralement:  ressuscite).  » 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  ce  passage  :  «  Dans 
«  l'épreuve  par  le  poison,  on  se  sert  d'un  mouton  à  laine 
«  blanche  et  noire  que  l'on  divise  par  le  milieu;  la  cuisse 
«  droite  est  donnée  à  l'accusé  qui  doit  manger  immédia- 
<(  tentent  cette  portion,  dans  laquelle  on, a  fait  entrer 
«  toute  sorte  de  poisons.  Si  l'accusé  est  réellement 
«coupable  ,  alors  le  poison  se  manifeste  et  il  meurt; 
«  s'il  est  innocent ,  alors  le  poison  n'agit  pas  et  il  se 
«  dissipe.  » 

i°   j|K*     —F    Kou-yung  veut  dire  «un  bélier.» 

2°  Les  mots  ^}j  _H  /jf—j  fêK.  peou-khi-yeou-pi ,  signifient 
«fendre  sa  cuisse  droite,»  et  non  «diviser  l'animal  par  le  milieu.  » 

3°  La  phrase  suivante  parle  «  dune  portion  des  aliments  que  mange 
«  le  prévenu  ;  »  le  texte  ne  dit  pas  «  qu'il  doit  manger  immédiatement 
«  la  cuisse  droite  !  » 

fil  m  f 


4°  M.  P.  a  omis  les  quatre  mots  :   -f|§r    ^\\    ^JE     Tp    tchi- 

peou-pi-ichong ,  «  on  place ,  on  introduit  cela  au  milieu  de  la  cuisse 
qu'on  a  fendue.» 

5°  Les  mots  AA*  ssè  «  il  meurt ,  »  et  lÔ;fr  sou    «il  ressuscite,  il 


s'appliquent  à  l'animal  et  non  au  prévenu. 


6. 


(  84  ) 

6°  Le  mot  jfljfr  son  «revenir  à  la  vie,»  n'a  jamais  signifié  «se 
dissiper»   (en  parlant  du  poison.) 


82. 


«On  emploie  la  loi  des  quatre  épreuves  pour 
u  fermer  la  voie  de  tous  les  crimes.  » 

M.  Pauthier  :  ((Les  règles  de  ces  quatre  sortes 
«  d'épreuves  judiciaires  défendent  tout  antre  moyen 
((  que  ceux  qui  sont  prescrits.  » 

Les  mots  «fermer  la  voie  de  tous  les  crimes»  (littéralement  :  «des 
«  cent  crimes  »  )  signifient  «  empêcher  qu'on  ne  commette  toute  sorte 
«  de  crimes.  » 

M.  P.  a  compris  qu'on  ne  devait  pas  employer  d'autres  moyens 
(c'est-à-dire  d'autres  épreuves  judiciaires  que  les  quatre  qui  ont  été 
décrites  plus  haut ,  pour  connaître  la  culpabilité  ou  l'innocence  des 

accusés.  J'ajouterai,  i°  que  le  mot   Jp2^  lou  [via)  ne  signifie  jamais 

moyen.  H  a  constamment  le  sens  de  voie  au  propre  et  au  figuré. 

2°  Le  mot  ÏÏTl  fang ,  «mettre  obstacle,  »  s'applique  ici  à  l'action 

d'arrêter,  de  réprimer  les  crimes.  M.  P.  croit  qu'il  signifie  «défendre 
«  (d'employer)  toute  autre  épreuve  judiciaire.  » 


83. 

Ces  quatre  mots  signifient  «  manières  de  témoigner  le  respect.  » 
Dans  cette  locution  le  mot  tpV  tchi  (vulgo  parvenir),  a  ici  le  sens 
du  verbe  causatif  «  faire  parvenir;»  faire  parvenir  le  respect 
?DC  ichi-king ,  c'est-à-dire  «  témoigner  son  respect.  » 


(  85  ) 

M.  P.  traduit  le  mot  tchi  (  ^V  ) ,  comme  verbe  neutre,  dans  son 
acception  ordinaire  à' arriver,  parvenir;  et  il  prend  pour  un  verbe  le 
le  substantif  yÇrtT  king  «respect,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe 

causatif  aîv   tchi,  «faire  parvenir,  témoigner.»  Il  écrit  :  «Nous  ae- 
«  rivons  aux  règles  prescrites  pour  témoigner  le  respect.  » 

84. 

«  La  troisième  consiste  à  élever  les  mains ,  et  à 
«  saluer  en  restant  droit  (c'est- à-dire  à  saîuer  de  la 
u  tête  sans  se  courber).  » 

M.  Pauthier  :  «La  troisième  consiste  à  élever  les 
«mains  jointes  jusqu'à  la  hauteur  du  front,  et  à  s'in- 
«  cliner  ensuite.  » 

On  lit  dans  l'Histoire  de  la  Chine  septentrionale ,  biographie  de 
Li-yeou-lien  :  «Ho-sse-k'  aï  jouissait  de  la  plus  grande  autorité.  Tous 
«  les  magistrats  lui  donnaient  des  marques  du  plus  profond  respect. 

«  Mais  Yeou-lien  se  contentait  de  les  saluer  en  restant  droit  (  f~l 


kao-i). 

Pour  traduire  ainsi ,  M.  P.  lit  •£££    -^-     Jp?«    ^TET  kiu-chcou- 

kao,  i,au  lieu  de  -§££    -^r*     f|?|     <ET  kiu-cheou,  kao-i. 

M.  P.  a  oublié  la  place  que  doit  occuper  l'adverbe  dans  la  phrase 
chinoise,  et  il  a  rapporté  l'adverbe  JjE**  kao  {ex  alto)  au  verbe  -jlB^ 
kiu,  «  élever,  »  qui  précède,  tandis  que,  par  sa  position ,  il  se  rapporte 
nécessairement  à  >ft  i>  «saluer,»  J^*  >rqr  kao-i,  «saluer  de 
«  haut ,  saluer  de  sa  hauteur,  »  c'est-à-dire  «  saluer  sans  se  courber.  » 

Pour  exprimer  l'idée  d'élever  en  haut ,  les  Chinois  disent  E?-  4?pe. 
kao-kiu,  «in-altum  erigere»  (cf.  Peï-wen-y un-fou,  1.  xxxvi,  f.  i38  : 


(  86  i 

flrt    ^Zfcv     hul     ~\~    KAO-kiu-liany-cheou,   «in-aîtam   ioïîere 
«  ambas  manus » )  -,  et  non  %§g.    Jg?|  kiu  kao ;  car,  d'après  la  règle 

de  position ,  les  mots  j&g,  Jë?|  kiu-kao ,  signifieraient  «  erigere  altam 
a  domum ,  »  et  cela ,  par  la  raison  que  le  régime  direct  d'un  verbe 
se  place  après  lui.  On  lit  dans  Mencius ,  1.  II ,  ch.  i ,  §  6  :  jn*  tjj~* 
weï-KAO,  «lorsqu'on  fait,  ou  construit  quelque  chose  d'élevé ,  c'est-à- 
«  dire  un  bâtiment  élevé  (  E?*  kao).  »  D'un  autre  côté,  la  règle  géné- 
rale de  l'adverbe  le  place  toujours  avant  le  verbe  auquel  il  se  rapporte 
(voyez  plus  haut,  §  74,  n°  2);  cette  règle  trouve  son  application 

dans  ce  passage  même  :  Ê?*   3-rT  kao-i ,  littéral-  «  ex  alto  salutare.  * 

85. 

«La  quatrième  consiste  à  joindre  les  mains,  et  à 
uineliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture.  » 

M.  Pauthier  :  «La  quatrième  consiste  à  joindre 
«les  paumes  des  mains,  et  à  les  porter  en  avant  nori- 
«  zontalement.  » 

L'expression  ^ti  >ILr  p'ing-kong  .  a  ici  le  même  sens  que  ^V^- 
TgJT  p'ing-heng  (  incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture) ,  dans  le 
dictionnaire  Pin-tseu-tsien.  (Conf.  Ping-tseu-louï-pien ,  liv.  CCXXXIX.) 

Au  lieu  de  «incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture, »  M.  P.  tra- 
duit :  «  porter  en  avant  horizontalement  les  paumes  des  mains.  » 


86. 

u  La  cinquième  consiste  à  fléchir  les  genoux.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  «  S'incliner  sur  ses  genoux,  » 


(  87  ) 

Cette  expression  est  synonyme  de  jijrc"  koueï,  «s'agenouiller  en 

«  tenant  les  hanches  et  la  ceinture  dans  une  position  droite,  position 
«  qui  a  quelque  chose  de  périlleux  »  (dit  le  dictionnaire  de  Khang-hi 
à  qui  j'emprunte  toute  cette  définition),  parce  qu'on  est  exposé  à 
tomber  en  avant  et  en  arrière.  C'est  ce  que  semble  indiquer  la  compo 

sition  du  mot    Rfâf  koueï,  «s'agenouiller,»  formé  des  mots  jni 

«pied,  »  et  Jtj  weï,  «  péril.  »  (Voyez  la  seconde  définition  que  donne 

Khang-hi.  Cf.  Fa-youen-tcliu-lin,  liv.  xxviii,  fol.  29.) 

En  traduisant  «s'incliner  sur  les  genoux,»  M.  P.  fait  une  faute 
grave  contre  la  règle  de  position.  En  effet,  il  paraît  considérer  le  mot 

H#v  tsi,  «genoux»  (régime  direct  du  verbe  actif  féchir) ,  comme 

étant  au  cas  locatif.  Or,  en  chinois ,  les  mots  placés  à  ce  cas  par  leur 
rôle  grammatical  se  mettent  toujours  avant  le  verbe  avec  lequel  ils  se 
construisent.  (Voyez  S  38 ,  4°,  et  S  67 ,  20.) 

87.   ; 


«  La  sixième  consiste  à  rester  longtemps  à  genoux.  » 
M.  Pauthier  :  «  La  sixième  consiste  à  s  agenouiller 
«  en  faisant  une  profonde  révérence.  » 


J'ai  traduit  -g=?   jtjn    tchang-koueï,  suivant  la  définition  que  le 

Dictionnaire  de  Khang-hi  donne  du  mot   IfE*  khi.  (Dict.  de  Basile, 

n°  10,699:  «diutius  genu  flectere;»  Morrison,  part.  11,  n°  5,187  s 
«to  kneel  for  a  long  time.  ») 

88. 

a  La  septième  consiste  à  s'appuyer  sur  la  terre  à 
«  l'aide  des  mains  et  des  genoux.  » 


(  88  ) 
M.  Pauthier  :   «Avoir  les  mains  et  les  genoux 

«  abaissés  jusqu'à  terre.  » 

M.  P.  s'est  trompé  encore  ici  sur  la  règle  de  position.  Les  mots 

-=p.     a&t  cheou-tsi ,  «  mains  et  genoux  »  sont  au  cas  instrumental , 

et  signifient  ici  :  «Par  les  mains  et  les  genoux,  au  moyen  des  mains 
«et  des  genoux  [manibus  et  genibus) ,  s'appuyer  sur  la  terre  (inniti 
«ferrœ).»  Cf.  S  80,  i°,  et  S  87. 

La  traduction  de  M.  P.  montre  clairement  qu'il  a  construit  les  mots 

"=p*  B&  cheou-tsi,  «  mains  et  genoux  »  comme  étant  au  nominatif. 
J'ajouterai  que  le  mot  SE  Mu,  littéral,  «s'accroupir,»  ne  peut  si- 
gnifier «  être  abaissé  jusqu'à ....  » 


89. 

«  La  huitième  consiste  à  fléchir  en  même  temps 
«  les  cinq  parties  arrondies.  » 

Mot  à  mot  :  Les  cinq  parties  arrondies  sont  flé- 
chies ensemble. 

M.  Pauthier  :  «  La  huitième  consiste  à  avoir  les 
a  cinq  roues  inclinées  ensemble.» 

Il  ajoute  en  note  :  «  nous  ignorons  ce  que  c'est  que  les  cinq  roues.  » 

Suivant  l'encyclopédie  bouddhique  Fa-jonen-tchu-Un ,  liv.  xxviii, 

fol.  1 8 ,  il  s'agit  ici  des  deux  coudes,  des  deux  genoux ,  et  du  sommet 

de  la  tête.  {Ibid.)  Le  mot  jËjjxi  lun,  veut  dire  dans  ce  passage  «une 

«  chose  arrondie  (  al  youen).» 


90. 


xM  •  ft 


(  89  ) 
«La  neuvième  consiste  à  jeter  à  terre  ses  cinq 
«membres;  c'est-à-dire  les  genoux,  les  bras  et  la 
«  tête. » 

Cf.  Fa-youen-tchu-lin,  liv.  xxviii,  fol  18  r. 

M.  P.  dit  en  note  que  les  cinq  membres  dont  il  s'agit  ici  sont  le 
front,  les  deux  joues  et  les  deux  mains.  Il  pense  que  cette  cérémonie 
répond  à  celle  qu'on  appelle  en  sanscrit  qirnjf  pantchânga,  mot 
composé  de  pantcha,  cinq,  et  de  anga,  membre. 

Si  M.  P.  eût  consulté  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Wilson  (nou- 
velle édition ,  p.  4t)4) ,  au  mot  M ^i $  pantchânga ,  il  aurait  donné  une 
définition  des  «  cinq  membres ,  »  conforme  à  celle  de  l'encyclopédie 
bouddhique,  Fa-jouen-tchu-lin.  Wilson  :  «Révérence  by  extending 
a  the  hands,  bending  the  hnees  and  the  head;  salut  respectueux  qui 
«  consiste  à  étendre  les  mains  et  à  fléchir  les  genoux  et  la  tête.  » 

91. 

«  De  loin,  on  frappe  la  terre  de  son  front,  ou  bien 
«  on  incline  sa  tête  en  l'appuyant  sur  ses  mains.  » 

M.  Pauthier  :  «Lorsqu'on  se  trouve  éloigné  de  la 
«  personne  qu'on  veut  saluer,  alors  on  incline  la  tête 
«  vers  la  terre  en  saluant  avec  la  main.  » 

Je  traduis  ici  les  expressions  Jj&    S§  M-sang,  et  3J3Ë    -=£» 

paï-cheou,  d'après  la  définition  de  l'encyclopédie  bouddhique,  Fa- 
youen-tchu-lin,  livre  xxviii. 

i°  S|  sang,  veut  dire  «le  front»  et  non  «la  tête.» 

20  3cp    -^R  paï-cheou,  ne  signifie  pas  «  saluer  de  la  main.  »  Pour 

dire  :  «  saluer  de  la  main ,  avec  la  main ,  »  il  faudrait  écrire  -=p>    3jjp 

cheou-paï,  par  la  raison  qu'en  chinois  un  substantif  au  cas  instrumen- 
tal se  place  constamment  avant  le  verbe  avec  lequel  il  est  construit. 


(  90  ) 

Le  dictionnaire  Pin-tseu-tsien  définit  ainsi  l'expression  33s    -^R 

paï-cheou  :  «  Abaisser  les  mains  de  manière  que  la  tête  n'arrive  pas 
«jusqu'à  terre,  et  se  lever  immédiatement.  »  Suivant  le  Fa-youen-ichu- 
lin,  c'est  incliner  sa  tête  en  l'appuyant  sur  ses  deux  mains.  J'ai  dû 
préférer  l'explication  des  commentateurs  bouddhistes. 

3°  L'auteur  parle  ici  de  deux  sortes  de  salutations,  M.  P.  les  a 
réduites  à  une  seule. 

92. 

«  Lorsqu'on  est  près  (de  la  personne  ) ,  on  lui  lèche 
«  les  pieds  et  Ton  caresse  ses  talons  avec  la  main.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsqu'on  se  trouve  à  proximité, 
«  alors  on  embimse  les  genoux  que  Von  baise ,  et  Von 
«  presse  les  talons.  » 

93. 

/in  m  m.&  &.%%&&. 

u  Tout  indien  qui  veut  adresser  la  parole  (  à  un 
«  sage) ,  ou  recevoir  ses  instructions ,  relève  la  partie 
((inférieure  de  ses  vêtements,  s'agenouille  et  reste 
«  longtemps  dans  cette  position.  » 

M.  Pauthier  :  «  Tout  Indien  à  qui  il  arrive  de  sol- 
«  liciter  un  emploi  ou  de  recevoir  une  mission,  doit  se 
«  prosterner  aux-  pieds  de  son  supérieur,  et  lui  relever 
u  un  peu  son  vêtement  en  signe  de  respect.  » 

i°  M.  P.  a  décomposé  l'expression  zttî  "=p|  tchi-thse,  litt.  «  faire 
«  parvenir  des  paroles ,  »  c'est-à-dire  adresser  la  parole  à  quelqu'un  ; 
et  il  a  rendu  la  première  syllabe  &V  tchi ,  «faire  parvenir,»  par  «il 


J_91  } 

b  arrive  de ,  »  et  la  seconde ,  "H«  j  thse ,  «  paroles ,  »  régime  direct  du 

verbe  TV  tchi,  «faire  parvenir,  adresser;»  par  «solliciter  un  em~ 

«ploi. »  (!) 

2°  L'expression  r*»*  <jjV  cheou-ming ,  litt.  «  recevoir  des  ordres ,  » 

ne  signifie  pas  ici  «  recevoir  une  mission ,  »  mais  «  recevoir  les  ins- 

«  tructions  »  d'un  sage ,  instructions  qui  sont  comme  des  ordres  (  pjV 

ming) ,  pour  celui  à  qui  elles  s'adressent. 

3°  M.  P.  a  supposé  que  celui  qui  témoigne  son  respect  à  un  sage 
lui  relève  son  vêtement  (c'est-à-dire  le  vêtement  du  sage).  Il  fallait 
dire,  au  contraire,  qu'il  relève  la  partie  inférieure  de  son  propre  vête- 
ment. Il  prend  cette  précaution  pour  poser  ses  genoux  nus  à  terre  par 
excès  d'humilité ,  et  afin  de  ne  point  s'embarasser  dans  ses  vête- 
ments en  se  relevant.  (Cf.  Fa-youen-tchu-lin ,  liv.  xxvm,  f.  18.) 

4°  H  traduit  l'expression  -l||r    Rjn  tchang-koueï ,  «rester  long- 

«  temps  à  genoux»  (voyez  plus  haut,  S  87),  par  «se  prosterner  aux 
«  pieds  de.  » 

5°  H  construit  les  mots   l§|    JE-'  kien-tchang,  «  relever  son  vê- 

«  tement  inférieur,  »  avec  l'adjectif  J=lf  thsun ,  «  honorable  »  qui  com- 
mence le  membre  de  phrase  suivant,  et  il  termine  le  sens  au  mot  jla 

tfisun.  Il  traduit  :  «En  lui  relevant  un  peu  son  vêtement  en  signe  de 
respect.  »  De  cette  manière,  il  fait  une  sorte  d'adverbe  de  l'adjectif 

j|§L  thsun,  «honorable,  »  et  oublie  qu'en  chinois  un  mot  ne  peut 

être  traduit  adverbialement,  s'il  ne  précède  le  verbe  avec  lequel  on 
le  construit.  (Voyez  S  74,  n°  2.) 

Le  mot  Js£  qu'il  rend  par  «en  signe  de  respect,»  doit  être  joint 

au  mot  suivant   ç^f  hien,  «sage,»  et  fait  partie  du  mot  composé 

*7=fv     ï|g  thsun-hien,  «homme  honorable  et  sage,  ou  homme  sage 

«  et  digne  d'honneurs.  » 

94. 


(  92  ) 


etc. 


«  L'honorable  sage  qui  a  reçu  cette  salutation  (d'un 
«  Indien)  doit  lui  adresser  des  paroles  bienveillantes; 
«  tantôt  il  lui  touche  le  sommet  de  la  tête ,  tantôt  il 
«lui  caresse  le  dos  avec  la  main;  il  l'instruit  et  le 
«  dirige  par  de  salutaires  avis  pour  lui  témoigner  une 
«tendre  affection. 

«Le  prêtre  samanéen,  etc.» 

M.  Pauthier  :  «  Le  sage  qui  reçoit  cette  marque 
«  de  déférence  doit  faire  à  celui  qui  la  lui  donne  des 
«  compliments  de  congratulation.  Quelques-uns  Imposent 
«les  mains  sur  le  sommet  de  la  tête,  d'autres  lui 
«  frappent  légèrement  de  la  main  sur  le  dos ,  en  lui 
((  donnant  de  salutaires  instructions  pour  se  conduire 
«  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
«  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa  famille.  » 

i°  M.  P.  traduit  les  mots  ^P£»  "=pl  weï-thse ,  «  paroles  consolantes , 
«c'est-à-dire  bienveillantes,*  par  a  compliments  de  congratulations.» 

2°  Il  rend  les  mots  "m/  o  m>  hoe,  lioe,  «  tantôt,  tantôt,  »  para  quel- 
«  ques-uns ,  d'autres.  »  Il  est  cependant  évident  que  les  verbes  fHP 
mo ,  «  caresser,  »  et  TtvT/ou  ,  «  flatter  de  la  main ,  »  ont  pour  nomi- 
natif l'adjectif  composé  \*=f.  Pg  thsun-hien,  a  le  sage  honorable,  » 
que  l'Indien  vient  de  saluer. 

3°  Les  quatre  mots  *^fe.  "pET  gjjf.  ^UaL  chen-yen-hoeï-tao,  signi- 
fient littéral,  cpar  de  bonnes  paroles,  il  l'instruit  et  le  dirige.» 

M.  P.  a  rendu  le  verbe  gj§;  hoeï,  «instruire,»  par  le  mot  «ins- 
«  tructions  ;  » 


(  93  ) 

4°  H  a  rejeté  au  commencement  du  membre  de  phrase  suivant  le 

mot  ^Û^  tao ,  «  il  le  dirige ,  »  qui  ne  peut  être  séparé  de  "gGf  hoei , 

«  instruire ,  »  et  l'a  rapporté  à  la  conduite  que  l'Indien ,  qui  reçoit  ces 
bons  avis ,  doit  tenir  dans  le  monde.  Il  traduit  :  «  Pour  se  conduire 

{%JM.  tao!)  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Je 

dois  ajouter  que  le  mot  gjÊL  tao,  «diriger  quelqu'un,»  ne  signifie 

jamais  «  se  conduire.  » 

5°  Il  rend  les  mots  y]     TTf    5Jp     jj|*  i-chi-thsin-heou,a])oxir 

«  lui  montrer  sa  sincère  affection ,  »  par  «  convenablement  dans  toutes 
«  les  circonstances  de  la  vie!  » 

6°  11  termine  cette  phrase  par  les  mots  :  «  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa 

«  famille ,  »  tandis  que  les  quatre  caractères   q-J     ^3E£    V^K    PR 

tchhou-kia-cha-men ,  «le  samanéen  qui  est  sorti  de  sa  famille,»  sont 
le  commencement  et  le  nominatif  de  la  phrase  suivante. 

95. 

«  (Les  Indiens)  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  s  a- 
«  genouillant.  Suivant  le  degré  de  respect  qu'ils  ont 
«  pour  quelqu'un ,  il  en  est  beaucoup  qui  tournent 
«  autour  de  lui ,  tantôt  une  fois ,  tantôt  deux  ou  trois 
«fois;  et  si  leur  profonde  vénération  exige  davan- 
«  tage ,  ils  tournent  autant  de  fois  qu'ils  veulent.  » 

M.  Pauthier  :  «  Et  sans  s'arrêter  à  faire  toutes  ces 
«  génuflexions ,  ces  actes  de  politesse ,  ceux  qui 
«  prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs  vont  où 


(  M  ) 
u  leur  devoir  religieux  les  appelle  :  un  grand  nombre 
«  d'entre  eux  ayant  des  tournées  à  faire  dans  l'intérêt 
«  de  leur  ordre.  Il  en  est  qui  ne  font  qu'une  tournée , 
«  d'autres  répètent  trois  fois  la  même  tournée.  Si , 
m  au  premier  stage ,  leur  cœur  défaille ,  ou  s'ils  de- 
«  mandent  à  n'en  faire  qu'un  certain  nombre,  alors 
«  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent.  » 

M.  P.  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage.  Il  s'agit  ici  d'une  sorte 
de  salutation  respectueuse  bien  connue,  qu'on  appelle  en  sanskrit 
pradakchina  q^fcam.  Wilson  [Dictionnaire  sanskrit,  2  e  éd.  pag.  571)  : 
«  Reverential  salutation,  by  circumambulating  a  person  or  object.  Salut 
«respectueux  qui  consiste  à  marcher  autour  d'une  personne  ou  d'un 
«objet.  »  (Conf.  Lois  de  Manou,  liv.  II,  S  48.) 

Avant  d'examiner  ce  passage  mot  à  mot,  je  dois  faire  observer  que 
M.  P.  l'a  fait  rapporter  en  entier  au  sage ,  au  religieux  samanéen , 
qui ,  suivant  lui ,  se  trouve  en  présence  de  son  supérieur,  tandis  qu'il 
doit  se  rapporter,  en  général,  aux  Indiens  qui  veulent  témoigner  leur 
respect. 

i°  Les  quatre  mots  yt^      \V     RjFj     3hk  signifient:  «lesln- 

«  diens  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  fléchissant  le  genou ,  »  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut;  ces  mots  servent  de  transition  au  salut  circumam- 
bulatoire  appelé  pradakchina  q^f%rjj. 

M.  P.  traduit:  «  Sans  s'arrêter  à  faire  toutes  ces  génuflexions ,  toutes 
«ces  politesses,  les  religieux  bouddhistes  qui  prennent,  etc.  » 

20  Les  mots  |w^      U       Wt    i3*      J-ffi    sonï-khi-so-tsong-sse , 

signifient  «  suivant  le  degré  de  leur  respect.  »  M.  P.  «  (  Les  religieux 
«bouddhistes)  qui  prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs,  se 
«  rendent  où  leurs  devoirs  religieux  les  appellent  !  » 

M.  P.  se  trouverait  saris  doute  fort  embarrassé  de  faire  grammati- 
calement le  mot-à-mot  des  cinq  caractères  Jvpl  pf  t  PjT  -yr* 
J^  souï-khi-so-tsong-sse ,  de  manière  à  justifier  sa  traduction.  Pour 

moi,  je  ne  vois  pas  un  mot  du  texte,  qui  se  rapporte,  de  près  ou  de 
loin ,  au  sens  qu'il  a  adopté. 

3°  Au  lieu  de  :  «H  y  en  a  beaucoup  qui  marchent  autour  (de  la 


(  95  ) 

xi  personne  révérée),»  M-  P.  traduit  :  «un  grand  nombre  d'entre  eux 
«  (c'est-à-dire  d'entre  ces  religieux) ,  ayant  des  tournées  à  faire  clans 
«  l'intérêt  de  leur  ordre  !  » 

4°  M.  P.  a  passé  le  mot  VT3  feou,  une  seconde  fois;  de  plus,  il 


a  traduit  les  mots  Rj|j  tcheou,  et   |"ft    isa,  «action  de  tourner,» 

c'est-à-dire  ici  «  salutation  circulaire ,  »  par  «  tournée  faite  dans  l'in- 
«  térêt  d'un  couvent  !  » 

5°  M.  P.  a  commis,  dans  la  dernière  partie  de  ce  passage,  une 

erreur  aussi  grave  qu'inexplicable.  Il  y  a  en  chinois  /fS  j t  \  so-sin , 

«si  sa  vénération  profonde  (littéral,  «si  ses  sentiments  anciens » 

(Cf.  Morris.  Dict.  chin.  part.  I,  pag  8^7,  col.  2,  lig.  9  :  /Jg     2?^ 

*so-yoaan,   an  old  resentment  ) ,    Sj|    "5p£  pie-thsing ,  demande 

«(quelque  chose)  en  outre  (conf.  Dict.  Peï-iven-yun-fou,  liv.  53,  fol. 
«  80  v.),  »  c'èst-à-dire  «demande  qu'il  tourne  un  plus  grand  nombre 

«de  fois;  JbV  sou,  quant  au  nombre,  /iU     >gT  tsong-yo ,  il  suit 

«  son  désir.  »  Sur   /fS    )t  \ ,  voyez  le  dictionnaire  Pin-iseu-tsien. 

M.  P.  a  cru  que  le  mot  )t  a  sin  (sentiments),  avait  ici  le  sens  de 
cœur,  que  le  mot  ,fg  so ,  «  anciens,  formés  de  bonne  heure,  »  signi- 
fiait un  caravansérai,  et  que  le  mot    ^î|| pie ,  «autre,»  ici  adverbe 

«  en  outre  »  (voy.  8  lignes  plus  haut,  n°  5  ) ,  voulait  dire  défaillir!  «  Si 

«  leur  cœur,  dit-il,  défaille  au  premier  stage  (c'est-à-dire,  suivant  lui, 

•  *  ■  t 
«au  premier  caravansérai).  »  Il  ajoute  en  note:  /tt  so>   «c'est  un 

«  endroit  où  les  pèlerins  font  halte  en  passant  la  nuit;  on  le  nomme 
«ordinairement  caravansérai.  Les  caravansérais  se  trouvent  à  une 
«  distance  l'un  de  l'autre  d'environ  trente  lis.  »  Il  est  évident  que  M.  P. 
n'a  fait  que  traduire  cette  définition  de  Morrison  (part.  II,  n°  9656). 
qui  n'a  aucune  application  ici  :  «  A  halting-place  at  the  distance  of 
«  every  thirty  le  etc.  A  stage  to  rest  at  during  the  night,  etc.  »  Je  ferai 
observer,  en  passant,  que  le  mot  anglais  stage  ne  conserve  pas  en 
français  le  sens  de  «  lieu  de  repos  en  voyage ,  lieu  où  l'on  prend  des 
«relais;»  il  signifie  :  «l'espace  de  temps  pendant  lequel  les  avocats 
«  sont  obligés  de  fréquenter  le  barreau ,  avant  d'être  inscrits  sur  le  ta- 
«  bleau.  »  (Dict.  de  l'Acad.  franc.)  Je  relève  cette  faute  qui  paraît  étran- 
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gère  à  mon  sujet ,  pour  montrer  la  légèreté  avec  laquelle  M.  P.  traduit  ; 
même  lorsqu'il  s'agit  de  l'anglais. 

6°  On  a  vu  plus  haut  que  l'auteur  parle ,  dans  tout  ce  passage ,  de 
l'espèce  de  cérémonie  qui  consiste  à  tourner  autour  de  quelqu'un. 
M.  P.  a  cru  qu'il  s'agissait  encore  de  tournées  (que  font  les  religieux 
dans  l'intérêt  de  leur  couvent)  ;  il  traduit  :  «  S'ils  demandent  à  n'en 
«  faire  qu'un  certain  nombre,  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent;  »  au 
lieu  de  :  «  Si  leur  profonde  vénération  exige  qu'ils  tournent  un  plus 
«  grand  nombre  de  fois ,  ils  contentent  leur  désir.  » 

7°  Il  a  regardé  le  mot  nombre  (  voy.  n°  5,  lig.  8  )  comme  le  régime 
direct  du  verbe  demander. 

96. 

«  Toutes  les  fois  qu'un  homme  tombe  malade ,  il 
«s'abstient  de  manger  pendant  sept  jours.  Dans  cet 
((intervalle,  il  y  en  a  beaucoup  qui  guérissent. 
<(  S'ils  ne  se  rétablissent  pas ,  alors  ils  prennent  des 
e  médicaments.  Ces  médicaments  sont  différents  d'es- 
«  pèces  et  de  noms.  » 

M.  Pauthier  :  « Ils  doivent,  s'ils  ne  se  trouvent 

«  pas  mieux  après  ce  laps  de  temps,  envoyer  un  exprès 
«dans  le  pays  pour  chercher  an  ingrédient,  espèce  de 
«  gâteau  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment  tchong, 
«différent  des  médicaments,  etc.» 

i°  M.  P.  a  traduit  le  mot  ^p.  tch'aï,  «se  rétablir,  guérir»  (cf. 

Morrison,  part.  I,  rad.  48.  «to  put  away  disease,»  et  Kkang-hi,  clef 
48 ,  fol.  45  r.  lig.  4),  par  «  envoyer  un  exprès.  » 

2°  H  a  rendu  l'adverbe     ht  fang,  (alors)  par  le  substantif  pays. 

Je  dois  fLire  observer  qu'il  a  mal  ponctué  tout  ce  passage.  Il  a  con- 
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struit  le  dernier  mot  =£r  tch'aï  (guérir)  avec  J-j  fang  (alors),  qui 
commence  la  phrase  suivante,  et  il  traduit  «  envoyer  un  exprès  (  ~EÊr 
«  tcKaï)  dans  le  pays  (  J-j  fang  )  !  » 

3°  Il  rend  les  mots  t§H  Sfàk  eul-yo,  «  avaler  (  îf]ï  eul),  c'est-à- 
«dire  prendre,  des  médicaments  (  iUj&  J0)>w  Par  <(Un  ingrédient 
(  êËk  y°)->  espèce  de  gâteau  (  ÛW,eu0  !  » 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  d'après  sa  position,  le  mot  pH   eul. 

remplit  le  rôle  d'un  verbe  actif ,  dont  ijj&4  yo  (médicaments)  est  le 

régime  direct. 

4°  Ce  qui  suit  est  bien  plus  grave  encore.  Il  a  confondu  deux  par- 
ties de  phrase  qui  signifient  littéralement  :  «les  espèces  de  natures 
«  et  les  sortes  de  noms  des  médicaments  ne  sont  pas  semblables.  »  Il 

a  traduit  :  «gâteau  (  Bn[  eul)  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment 

«  tchong,  différent  des  médicaments,  etc.  » 

M.  P.  a  rendu  le  génitif  yv    ming  (nominum),  par  le  verbe  se 

nommer,  et  il  a  pris  le  mot  ~T>m  tchong,  «  sortes,  espèces,  (  vv     5pjïf 

«ming-tchong,  sortes  de  noms),»  pour  un  nom  propre.  Espèce  de  gâ- 

«teau,  dit-il,  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment  ykœ  tchong!  » 

5°  Dans  les  mots  nyïî    llL£\  sing-louï,  le  premier  est  au  génitif  par 

sa  position;  ils  signifient:  «espèces  de  natures,  de  propriétés.  »  M.  P. 
les  regarde  tous  les  deux  comme  au  nominatif,  et  il  écrit  :  «  dont  la 
«  nature  et  l'espèce.  » 

6°  Enfin ,  il  cite  en  note ,  à  propos  de  JF>œ  tchong,  l'expression 

cochinchinoise  :  discipuli  bonziorum,  qui  ne  se  rapporte  pas  le  moins 
du  monde  à  sa  traduction  fautive,  ni  au  sens  exact  des  mots  du  texte 
chinois. 

97. 
«  Les  médecins  diffèrent  entre  eux  par  leur  savoir, 

J.  A.  Extr.  n°  8  (i84i).  7 
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«et  la  manière  d'observer  les  symptômes  (des  ma- 
ladies). » 

Littéralement  :  «  Des  médecins  —  l'habileté  —  et 
((  la  manière  d'observer  —  ont,  c'est-à-dire  offrent ,  des 
«  différences.  » 

M.  Pauthier  n'a  pas  compris  un  mot  de  ce  pas- 
sage ;  il  traduit  :  «  Gâteau  différent  des  médicaments 
«  préparés  par  les  gens  de  l'art,  et  sur  lequel  ils  comptent 
«  beaucoup  ;  mais  le  résultat  est  souvent  bien  diffé- 
«  rent  de  celui  qu'ils  espéraient.  » 

i°  M.  P.  a  commencé  cette  phrase  par  les  mots  Jt^  IpJ  pou- 
thong,  littéralement  «ne  ressemblent  pas,»  qui  appartiennent  au 
membre  de  phrase  précédent ,  et  le  rapporte  au  mot  faEf  eul,  (avaler) 
dont  il  a  fait  le  mot  gâteau  :  «  (gâteau)  différent  des  médicaments  !  » 

2°  Il  rend  le  mot  ■&§-  i,  (médecin)  par  médicament s,  et le  mot 

jfe  kong-tchi,  «art,  habileté,»  par  «les  gens  de  l'art.»  Ainsi 

au  lieu  de  «  l'habileté  des  médecins ,  »  il  traduit  :  «  médicaments  pré- 
«  parés  par  les  gens  de  l'art.  » 

3°  Il  rend  l'expression  J^     4j£  tchen-heou,  «l'action  d'obser- 

«ver»  (les  symptômes  des  maladies) ,  par  espérer. 

4°  Il  traduit  les  mots   /v^\     -£§>.  yeou-i,  «présenter  des  diffé- 

«  rences ,  différer ,  »  par  «  le  résultat  »  -,  c'est-à-dire ,  selon  M.  P.  «  l'effet 
«médical  (du  gâteau  !  )  est  bien  différent.» 

Je  ne  puis  découvrir  quels  sont  les  caractères  du  texte  chinois  qu'il 
a  cru  traduire  par  les  mots  :  «  sur  lequel  cependant  ils  comptent 
«  beaucoup.  » 

98. 
«  Lorsqu'un  homme  est  mort  et  (que  les  parents) 
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«sont  près  de  faire  les  funérailles,  ils  se  lamentent 
«  et  le  pleurent  en  poussant  de  grands  cris.  » 

M.  Pauthier  :  a  Quand  leur  fin  arrive,  alors  com- 
a  mencent  les  cérémonies  des  funérailles  et  du  deuil , 
«  qu'ils  surnomment  état  de  pleurs  mutuels  et  silen- 
«  deux.  » 


i°  M.  P.  a  rendu  le  mot  composé  -%K>  jQ  tchong-mo,  «être 
a  mort ,  par  «  leur  fin  arrive.  » 

2°  En  construisant  JÎK,  sang  avant  W^î  lin,  (  suivant  lui  «les  fu- 
«  nérailles  commencent») ,  il  a  oublié  qu'en  chinois,  le  verbe  ne  doit 
jamais  précéder  son  nominatif.  Mais  le  mot  ï/ÏtL  Un,  veut  dire  ici  : 
«  être  près  de,  »  et  non  «  commencer.  » 

3°  Il  réunit  le  mot  Jj'lP.  sang,  «funérailles,  »  qui  complète  le  sens 
du  premier  membre  de  phrase ,  au  verbe  ÇH  ngaï,  premier  mot 
du  membre  de  phrase  suivant,  et  il  a  traduit  ce  verbe  Gcî  ngaï,  «  ils 
«  se  lamentent,  »  par  le  substantif  deuil! 

4°  H  a  rendu  le  mot  Tjjs  hao,  «pousser  de  grands  cris,»  par 
«surnommer»  (état  qu'ils  surnomment). 

5°  Le  mot  ^sH  siang  (vulgo  réciproquement),  se  dit  souvent  de 

Faction    d'une  personne  sur  une  autre.  (Voy.  le  Dici.  de  Basile, 

n°  6597.)  En  cet  endro't  ^Ma    *j\t  siang-peï  veut  dire  «ils  le  pleu- 

«rent,»  c'est-à-dire  «ils  pleurent  le  mort,»  et  non  «état  de  pleurs 
*  mutuels  et  silencieux.  » 

99. 

m  m  1  & 

«  Je  n'ai  pas  entendu  parler  des  règlements  rela- 
«  tifs  au  deuil.  » 


f  100  } 

M.  Pauthier  :  «  On  assiste  à  la  cérémonie   sans 
«rien  entendre.  » 

L'expression   rjj-r     ^\jfo-tchi,  «règles  du  deuil,»  se  trouve  avec 

le  même  sens,  dans  le  traité  du  philosophe  Tchou-hi,  sur  les  Rites 
domestiques,  et  a  été  traduite  en  mandchou  par  sinakhi  i  kemoun,  ex- 
pression qui  a  le  même  sens.  Ces  règlements  se  rapportent  tant  à  la 
forme  qu'à  l'étoffe  des  vêtements  de  deuil. 

i°  Il  rend  le  génitif  ÎÛU  fo,  «  du  deuil,  des  vêtements  de  deuil ,  » 

par  le  verbe  assister,  et  le  mot  TCn  tchi,  (  règlements  )  par  la  céré- 


monie ! 

2 


En  traduisant  les  mots  hfhr     vfijj  fo-tchi ,  «les  règlements  du 

«  deuil ,  »  par  «  on  assiste  à  la  cérémonie ,  »  il  a  rapporté  aux  parents 

du  défunt,  les  mots  "-fffifc     FetJ  ivou-wen ,  «je  n'en  ai  rien  appris,» 

que  le  voyageur  Hiouen-tsang  s'applique  à  lui-même. 

3°  Il  rend  les  mots   -mf.     \&\  wou-wen  par  «  sans  rien  entendre,  » 

c'est-à-dire,  suivant  lui,  «sans  entendre  les  cris  funèbres,»  au  lieu 
de  «quant  aux  règlements  du  deuil  (dit  le  voyageur) ,  je  n'en  ai  pas 
«  entendu  parler.  » 

100. 

m  m  mm. 

«  La  durée  du  deuil  n'est  pas  limitée.  » 
M.  Pauthier  :  «  Le  temps  de  ces  démonstrations 
«  est  indéterminé.  » 

En  Chine,  le  deuil  dure  tantôt  cinq  ou  neuf  mois ,  tantôt  un  ou 
trois  ans ,  suivant  le  rang  du  défunt  ou  les  degrés  de  parenté. 

M.  P.  rend  le  mot  IjJïLsanq,  (deuil)  par  «  démonstrations  (de  dou- 

«leur).»  Il  a  compris  qu'il  s'agissait  ici  «du  temps  pendant  lequel 
«on  déchire  ses  vêtements,  on  s'arrache  les  cheveux,  etc.  »  L'auteur 
parle  au  contraire  du  temps  pendant  lequel  ou  porte  le  deuil. 


(  LOI   ) 
101. 

u  II  y  a  trois  manières  de  rendre  les  derniers  de- 
«voirs  aux  morts.  » 

M.  P.  «  On  observe  ces  démonstrations  jusqu'à  ce 
«  que  les  funérailles  soient  achevées.  Le  cérémonial 
«  pour  les  funérailles  est  de  trois  sortes.  » 

Il  a  rendu  le  mot  >^C  song>  (accompagner)  par  observer  (des  dé- 
monstrations ) ,  et  le  mot  ^^  tchong,  (le mort)  par  être  achevées,  (en 
parlant  des  funérailles).  Le  sens  que  je  donne  à  Z$j  yf&  son9' 
tchong,  est  justifié  par  la  version  tartare-mandchoue  du  Thong-kien- 
kang-mou  (part.  II,  liv.  38,  fol.  97  r.  lig.  3),  akô  okho  be  sindara , 
c'est-à-dire  «  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts.  » 

L'expression  Afë?    jy£  pin-tsang,  signifie  enterrer  (Morris.  DicL 

chin.  part.  Il  ),  mais  ï enterrement  proprement  dit  (humatio),  n'étant 
pas  en  usage  chez  les  Indiens,  je  me  suis  contenté  de  la  traduire  avec 
l'expression  précédente  (qui  veut  dire  «conduire  en  terre»),  par 
«  rendre  les  derniers  devoirs.  » 

On  voit  clairement  qu'ici  l'auteur  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  que 
durent  les  pleurs  et  les  démonstrations  de  douleur,  et  de  plus ,  que 
M.  P.  a  fait  deux  phrases  d'une  seule;  car  le  sens  littéral  est  :  «  quoad 
<<  obsequias  et  sepulturam ,  ejus  modi  sunt  très.  » 

102. 

«  m  #  #. 

<(  On  les  brûle  sur  un  bûcher.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  «  On  entasse  du  bois  pour  cet 
«  usage,  et  on  y  met  le  feu  en  différents  endroits.  » 


(  102  ; 

i°  On  voit ,  par  la  position  des  mots,  que  l'expression  xjfr  ^SK* 
tsi-sin,  est  ici  au  cas  instrumental,  et  signifie  «avec  du  bois  accu 
«  mule ,  au  moyen  de  bois  accumulé  ;  elle  se  construit  avec  ^i&  MÊ[ 
fen-liao,  brâler  [congestis  lignis  cremare,  comburere).  M.  P.  s'est  donc 
trompé  en  traduisant  le  verbe  X»  tsi,  à  l'indicatif  présent,  «on  en- 
«  tasse  du  bois  pour  cet  usage.  » 

2°  Il  est  encore  tombé  dans  l'erreur  en  traduisant  le  verbe  Mt 
liao,  brâler,  par  émettre  le  feu  en  différents  endroits,  y  II  a  été  con- 
duit à  ce  sens  par  cette  définition  que  Morrison  donne  du  mot  MaT 

liao,  lorsqu'il  est  pris  comme  substantif:  «  fire  lit  up  in  various  places 
«as  a  sign  of  national  concerns,  etc.»  Mais  il  s'agit,  dans  cette  défi- 
nition, de  feux  qu'on  allume  de  distance  en  distance  sur  des  lieux 
élevés ,  pour  transmettre  des  signaux  et  annoncer  quelque  grave  évé- 
nement. 

Dans  notre  passage,  le  mot  jVférliao,  doit  se  prononcer  liâo,  et  non 

liào ,  et  dans  ce  cas,  il  signifie:  «injecto  igné  comburere»   (conf. 

Khang-hi,  au  mot  j]0=r  liao),  «brûler  quelque  chose  en  y  mettant  le 

«  feu.  » 

103. 

H  El  Jî  &M  #  IS  Mo 

u  La  troisième  s'appelle  yé-tsang,  c'est-à-dire  faire 
aies  funérailles  (de  quelqu'un)  dans  un  lieu  désert. 
«On  abandonne  le  mort  dans  une  forêt,  afin  qu'il 
«  serve  de  pâture  aux  animaux.  » 

M.  Pauthier  :  «  La  troisième  espèce  s' appelle  fané- 
«  railles  des  lieux  infréquentés.  On  abandonne  le  corps 
(c  du  défunt  dans  une  forêt ,  où  il  est  dévoré  par  les 
«bêtes  sauvages.  » 

ic  Ici  comme  dans  les  passages  cités  plus  haut ,  le  moi  qui  précède 
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|§§Ë  tsang,  (littéral.  «  enterrer  ») ,  est  au  cas  locatif»  dans  un  désert,  » 

comme  les  mots   y\^  ho  [Jeu)  ,  et  ~nt  chouï  [eau) ,  dans  les  locutions 

yC     g?fc£  ho-tsang,  ~Jf(   2fr£    chouï-tsang ,   littéralement  :    «en- 

a  terrer  dans  le  feu,  enterrer  dans  l'eau.  »  M.  P.  a  regardé  le  mot  4B* 

yè  comme  étant  au  génitif  ;  «  funérailles  des  lieux  infréquentés.  » 

2°  Il  a  pris  le  mot  Hp]  sse,  «nourrir»  (les  animaux),  pour  un  verbe 

passif.  Il  a  oublié  qu'un  substantif  non  précédé  de  ~ffo  iu,  «par,» 

ne  peut  être  regardé  comme  complément  d'un  verbe  passif,  que  lors- 
qu'il est  placé  avant  ce  verbe;  alors  il  se  trouve  au  cas  instrumental. 

Ex.    1=2     "E^  ou-chi,  «être  mangé  parles  corbeaux.»  (Cf.  Peï-uen- 

yun-fou,  livre  en  A,  fol  73  r.) 

Si  le  mot  fc=^  ou,  «corbeaux,»  était  placé  après  1|  verbe  "^* 

chi,  «manger,»  (comme  JËtiT  cheou,  «animaux,»  est  placé  ici  après 
• — |  f*  * 

fpj  55e,  «nourrir»),  il  deviendrait  son  régime  direct,  et  les  mots 


"jÉ^"  fcpj  chi-ou,  signifieraient  «  manger  des  corbeaux.»  D'où  il 
résulte  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  les  mots  'ppj    JaTT 

sse-tcheou,  signifient  «nourrir  les  animaux,  et  non  «être  mangé  par 
«  les  animaux.  » 

Il  arrive  ordinairement  que  le  verbe  passif  est  placé  avant  son  com- 
plément, mais  dans  ce  cas  le  nom  est  toujours  précédé  de  la  prépo- 
sition  ~n^  iu ,  «  par,  »  comme  dans  cette  phrase  de  Mencius  :  vdi 

yV     ZAî    "ET"  ~ffà>    Jkichi-jin-tche,  ssè-iu-jin,  «ceux  qui  gou- 

«vernent  les  hommes  sont  nourris  par  les  (autres)  hommes.»  (Cf. 
Rémusat,  Gramm.  chin.  S  172.) 

J'ajouterai  en  terminant  que  le  mot  /pp]  ssè,  «nourrir,»  ne  peut 

être  pris  au  passif  dans  le  sens  de  «  être  mangé  par,  être  dévoré  par.  » 
Lorsqu'il  est  passif,  on  doit  le  traduire  par  «  être  alimenté ,  être 
«  nourri.  »  C'est  ce  que  prouve  l'exemple  de  Meng-tseu  cité  plus  haut , 

où  le  mot  >@*  (vulgo  chi,  «manger»)  ici  «être  nourri,»  se  pro- 
nonce sse,  parce  .qu'il  se  prend  pour  ^pl  sse.  (Cf.  Dictionnaire 
de  Khang-hi,  clef  18A,  fol.  ïo  v.  lig.  i3  et  i5.) 


(  104  ) 
104. 

4l  al  t§  MM  M  M  ï£ 

((Pendant  la  vie  de  l'homme,  on  lui  donne  un 
«  titre  qui  rappelle  ses  vertus;  après  sa  mort,  on  ne 
«lui  décerne  pas  de  nom  posthume.  » 

M.  Pauthier  a  cru  que  ce  passage  ,  qui  a  un  sens 
général,  s'appliquait  uniquement  au  roi;  il  a  traduit: 
«Il  (l'héritier  du  trône)  établit  les  qualités  du  défunt 
«  en  proclamant  tout  haut  ses  vertus,  sans  lui  donner 
«  de  titres  honorifiques  posthumes.  » 

Ii  y  a  ici  plus  d'une  erreur.  i°  M.  P.  a  supprimé  le  mot   /fc 

sing,  «  vivant,  »  faute  d'avoir  vu  le  parallélisme  des  deux  membres  de 

phrase  :  «  quand  un  homme  est  vivant , quand  un  homme  est 

«mort,.  ,  .  .  » 

2°  Il  n'a  pas  vu  que  les  mots  |E2    -%t^  te-hao ,  litt.  «de  vertu- 
«un  titre,  »  étaient  en  construction  et  inséparables.  Il  a  pris  le  génitif 
xïïïï  te,  «  virtutis  ou  virtutum ,  »  pour  le  régime  direct  du  verbe     \  t 
li ,  et  il  a  traduit  :  «  il  établit  les  vertus.  » 

3°  Il  a  fait  le  verbe  actif  proclamer  du  substantif  "ms  hào ,  «titre 

«honorifique,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe    j|    li,  «établir» 

(   1 1      *Ê2    ±fê  li-te-hao,  «  composer,  donner  un  titre  qui  rappelle 

«  les  vertus  de  quelqu'un  »  ) ,  et  il  a  traduit  :  «  en  proclamant  tout  haut 
«ses  vertus.» 

h°  Cette  faute  grave  nous  fournit  l'occasion  de  faire  une  observa- 
tion importante.  Les  règles  de  la  syntaxe  chinoise  s'opposent  absolu- 
ment à  ce  que  le  régime  de  deux  verbes  monosyllabiques  qui  se 
suivent,  ou  d'un  verbe  dissyllabique,  soit  intercalé  au  milieu.  C'est 

ce  qui  arriverait  cependant  si ,  par  impossible,  dans    i  t     ^^  ~mc 


(   105  ) 

li-TE-hao  (que M.  P.  explique  par  «  établir  les  vertus,  les  proclamer) , 

le  mot  *KËÎ  te,  «vertus»  était  à  la  fois  régime  de     i  k  li,  et  de  "KfW 

hao.  Pour  que  ces  trois  mots  signifiassent,  comme  le  veut  M.  P.  «  éta- 
it blir  et  proclamer  les  vertus,»  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte 

1 1  ~Bm  i  »  U-hâo-te ,  «  établir-proclamer-les  vertus.  »  Mais  l'ex- 
pression i  *  •£fW  li-hâo,  n'existe  pas  en  chinois  avec  le  sens  d'éta- 
blir et  de  proclamer.  De  plus ,  le  mot  Tjïs  hao ,  lu  au  premier  ton 

(  hâo)  signifie  «  clameur  »  et  «  crier  à  haute  voix  ;  »  il  n'a  jamais ,  étant 
seul,  le  sens  du  verbe  actif  proclamer. 

Il  résulte  des  principes  que  je  viens  d'exposer  que  le  mot  Ijfff 

hao,  est  nécessairement  un  substantif,  régime  direct  du  verbe     i  r 

li,  «  établir,  »  et  que  le  mot  4^21  te,  «  vertus»  se  trouve  au  génitif  en 

vertu  de  sa  position.  (Cf.  Rémusat,  Gramm.  chin.  S  79.) 

5°  Et  ceci  est  bien  plus  grave,  M.  P.  oubliant  que  le  génitif 
doit  toujours  précéder  le  mot  avec  lequel  il  est  en  construction 

(cf.  Rémusat,  Gramm,  chin.  S  79) ,  a  été  chercher  le  mot  Jb\*   sse, 

«mourir,»  qui  commence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  en  a  fait 
le  génitif  «du  défunt»  (les  vertus  du  défunt).  Pour  traduire:  «les 

«vertus  du  défunt,»  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  chinois  :    Aji 

"^    4ÉP    sse-tche-tchi-te ,  mot  à  mot  :  «du  défunt-les  vertus. 

105. 

n  m  Z  l?o  A  H  M  & 

«  Dans  une  maison  où  quelqu'un  vient  de  mourir, 
«  personne  ne  goûte  de  nourriture.  » 

M.  Pauthier  :  «Le  chef  de  la  famille  qui  a  présidé 
«  aux  funérailles  ne  prend  aucune  nourriture.  » 


i°  Il  a  réuni  ensemble  le  dernier  mot  ^R?   Ida,  «maison»  (qui 
est  au  cas  locatif,  «  dans  la  maison  »)  du  premier  membre  de  phrast 


i   106  ) 

et  le  premier  mot  du  second  yl  jin,  «  hommes  »  (qui  est  au  nomi- 
natif) ,  et  il  en  a  formé  le  mot  ^ï?      yV    kia-jin,  expression  qu'il 

traduit  par  «le  chef  de  famille,  »  quoiqu'elle  ne  signifie  que  «  domes- 
«  tique»  (famulus),  et  cela  en  style  moderne. 

2°  Les  mots  Jffi*     TrjGL  sang-ho,  signifient  :  «  malheur  qui  résulte 

«de  la  mort;»  M.  P.  les  rend  par  le  mot  «funérailles,»  auquel  il 
ajoute  le  verbe  «  présider  à  »  dont  le  texte  n'offre  aucune  trace. 

3°  En  réunissant  le  nominatif    Jl   jin ,  «  hommes  »  au  mot  S? 

Ida,  «  dans  la  maison  »  qui  précède,  il  a  fait  disparaître  cette  idée  que 
personne  de  la  maison  où  quelqu'un  est  mort  ne  prend  de  la  nour- 
riture, littéralement  :  «homines  non  adeunt,  id  est  non  tangunt 
«cibos,»  et  s'est  imaginé  que  le  chef  de  la  famille  (le  père)  seul 
s'imposait  cette  privation. 

106. 

«  Après  les  funérailles ,  ils  reprennent  leurs  habi- 
«  tudes  ;  ils  ne  célèbrent  point  l'anniversaire  de  la 
umort  (de  leurs  parents).» 

M .  Pautbier  :  «  ....  Il  est  d'un  usage  constant  de 
«  ne  pas  renvoyer  ceux  qui  ont  accompagné,  etc.  » 

Reprendre  ses  habitudes ,  c'est  recommencer  à  prendre  de  la  nour- 
riture. 

i°M.P.traduitlesmots  ,/Q  *5^  fo-tchang ,  «reprendre  ses  habi- 
tudes, c'est-à-dire  recommencer  à  manger,»  par  :  «il  est  d'un  usage 
«  constant.  » 

2°  Suivant  le  dictionnaire  bouddhique  Tseng-tsie-tch-in  (fol.  1 7  v.  ) , 

le  mot  =|a  hoeî,  a  quelquefois  le  sens  de  *3  Ë=î  hi-chin,  «jour 
«anniversaire  de  la  mort  (des  parents).»  (Voyez  Khang-hi,  au  mot 
synonyme    *i3     P3  ki-ji,  et  Gonçalvez,  Dict.  port.  chin.  au  mot 

o.nivcrsario.) 


(   107  j 

Il  rend  les  mots  /ffff  Sa  wou-hoeï,  «ne  pas  avoir  de  jour 
«anniversaire  de  la  mort,  »  par  «ne  pas  (  jm.  wou)  renvoyer  (  5B 
«  koeï!)  ceux  qui  ont  accompagné,  »  etd. 

107. 

«  Ceux  qui  ont  assiste  aux  funérailles  sont  regardés 
«  comme  impurs.  On  ne  les  reçoit  qu'après  qu'ils  se 
«  sont  tous  baignés  hors  des  murs  de  la  ville'.  » 

Mot  à  mot  :  «  Après  qu'ils  se  sont  tous  baignés , 
«  ils  entrent.  » 

M.  Pàuthier  :  «  77  est  d'un  usage  constant  de  ne  pas 
«  renvoyer  (voyez  plus  haut,  §  106)  ceux  qui  ont  ac- 
«  compagne  le  mort  dans  ses  funérailles,  et  qui,  par 
a  cela  même,  sont  considérés  comme  impurs,  sans 
«  leur  faire  à  tous  prendre  un  bain  hors  de  l'endroit  oà 
«  le  mort  a  été  enterré;  après  quoi  ils  rentrent  chacun 
<(  chez  eux.  » 

ia  M.  P.  a  confondu  les  quatre  derniers  mots  de  la  phrase  précé- 
dente, qu'il  n'a  pas  entendus,  avec  les  premiers  mots  de  celle-ci. 

2°  Le  verbe  Vz>  yo>  étant  précédé  de  hien,  «tous,»  signifie  ici 

«  se  baigner,  «  et  non  «  baigner  quelqu'un.  »  Pour  le  traduire  active- 
ment ou  lui  donner  le  rôle  du  verbe  causatif  «  faire  prendre  un  bain 
«  à ,  c'est-à-dire  faire  baigner  quelqu'un,  »  il  faudrait  qu'il  fût  suivi  du 

pronom  relatif    "y*    illos.  Cette  règle  de  syntaxe  ne  souffre  point 

d'exception. 

3°  L'expression  3&\\  Jy  L  houo-waï,  signifie  :  «  en  dehors  des  mur? 

>■■  extérieurs,  o  et  non  «  hors  de  l'endroit  où  le  mort  a  été  enterré.  » 


(  108  ) 

4°  Le  mot    /l  ji ,  «  entrer  »  ne  veut  pas  dire  ici  «  entrer  chez  soi ,  > 

mais  «  entrer,  »  c'est-à-dire  être  admis ,  reçus  dans  la  maison  des  autres 
habitants,  qui  les  regardaient  comme  impurs  avant  qu'ils  eussent  pris 
un  bain. 

108. 

«  Quant  aux  vieillards  accablés  d'années  dont  la 
«  Pin  approche  ,  lorsqu'ils  se  sentent  réduits  à  une 
«  faiblesse  extrême  ou  atteints  d'une  maladie  grave, 
«  et  craignent  d'être  arrivés  à  la  dernière  limite  de 
a  la  vie,  ils  se  dégoûtent  et  s'éloignent  du  monde. 
<(  et  désirent  de  quitter  la  société  des  hommes.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quand  les  Indiens  arrivent  à  l'âge 
«  de  soixante  ans  ou  à  soixante  et  dix  et  quatre-vingts ,  et 
«  que  la  mort  est  attendue  à  chaque  instant,  le  temps 
«fixé  de  la  vie  paraissant  écoulé,  l'homme  retombe 
«  en  enfance  et  s'affaisse  sous  le  poids  des  infirmités. 
uArrivé  sur  le  lord  de  la  vie,  à  une  époque  ou  les 
((  craintes  sont  portées  à  l'extrême ,  il  se  résigne  à 
uquitter  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  poussière.  77 
«est  d'usage  qu'il  désire  être  rejeté  du  milieu  des 
<(hommes....  » 

i°  Les  mots  z&     "j^  tchi-iu,  signifient  ici  «quant  à,  pour  ce 

■  qui  regarde  (quoad,  quod  attinet),?  et  non  «arriver  à  (l'âge,  etc.).» 

3°  Les  quatre  mots   4fL    ^êf    ^^%    W&.  nirnhhi.-cheou-mao, 


M-J09  ) 

désignent  d'une  manière  générale  des  vieillards  très-avancés  en  âge , 
sans  indiquer  trois  âges  déterminés,  comme  Ta  cru  M.  P. 

C'est  ce  que  montre  clairement  le  membre  de  phrase  suivant  ; 
«lorsque  l'époque,  le  moment  de  la  mort  va  bientôt  arriver.»  Ces 
expressions  ne  pourraient  que  dans  un  cas  exceptionnel  s'appliquer 
à  un  homme  de  soixante  ans. 

Les  mots  3*  ~~p'  -SE  'g  ^j?  _§fi  tchi-iu-nien-khi- 
cheou-mao ,  me  paraissent  signifier  :  «  quoad  homines  annis  graves  et 
«  longa  setate  vel  senio  confectos.  »  Je  regarde  les  mots  :jeE»  nien ,  et 
~~=M=\'  cheou ,  «  années  et  longévité ,  »  comme  placés  ici  au  cas  instru- 
mental, et  les  mots  ^§T  khi,  3pT  mao,  comme  des  adjectifs  avec 
lesquels  ils  sont  en  construction  ,  et  dont  ils  sont  le  complément. 

3°  M.  P.  a  séparé  les  deux  mots  J&fc    j^R  sse-khi,  littéral,  «de 

«  la  mort-1'époque  précise  ;  »  il  a  traduit  le  premier  par  «  la  mort,  »  et 
le  second  par  «le  temps  fixé  de  la  vie.  »  Il  a  ajouté  les  mots  «parais- 
«sant  écoulé,»  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte. 

4°  Le  mot  M^  ing  seul  veut  dire  ordinairement  «  enfant  ;  »  mais 
lorsqu'il  est  joint  au  mot  jr^K  louï,  ce  composé  signifie  «faiblesse, 
«  affaiblissement  physique ,  faible ,  affaibli.  »  [  Voy.  le  Dict.  de  Khang- 
hi,  au  mot  Jjffi  ing,  clef  38,  fol.  65  v.  ligne  i4.  ) 

M.  P.  traduit  :  «l'homme  retombe  en  enfance.  » 

5°Lesmots  wtt    ffiiït  tchin-'o,  signifient  «être  gravement  malade.» 

M.  P.  a  rendu  comme  verbe,  l'adilrbe  tchin,  «profondément,»  et 
comme  substantif  le  verbe  'o,  «  être  malade  :  »  «  il  s'affaisse  sous  le 
«  poids  des  infirmités.  » 

6°  M.  P.  a  traduit  les  mots  /r~*      f=p;  sing-yaï,  «les  limites,  les 

«  bornes  de  la  vie ,  par  «  le  bord  de  la  vie ,  »  expression  qui  signifie  au 
contraire  «  le  commencement  de  la  vie.  »  Dans  cette  locution ,  le  mot 

jFH  Jai  (Dict.  de  Basile,  2,325)  se  prend  pour  VŒ*  y°-ï  (Basile, 

5,o  1 6  )  dans  le  sens  de  «  terminus ,  »  comme  dans  les  mots  -7?    7«p 

thien-haï,  «cœli  terminus,»  que  cite  le  même  dictionnaire.  Le  mot 

V/hf ya^'  mty°  «rivage»  (Basile,  5,oi6) ,  se  dit  au  figuré,  suivant 

le  Dict.  de  Rhang-hi,  de  la  dernière  limite  d'une  chose  ;  puis  on  y 


(  no  ) 

cite  à  l'appui  de  cette  définition ,  cette  belle  pensée  du  philosophe 
Tchoang-tseu  :  «  Notre  vie  a  des  limites  (yaï) ,  mais  notre  faculté  de 

«  connaître  n'en  a  pas.  »  Sur  Jotl    7Hp  sing-yaï,  «  limites  de  la  vie,  » 

on  peut  consulter  aussi  le  Dict.  Peï-wen-yun-fou,  liv.  ix,  fol.  2  5  r. 

7°  Il  traduit  les  mots  -*y>    /Ç&H  kong-khi,  par  «les  terreurs  sont 

«portées  à  l'extrême.  »  Cependant  le  mot  «-r/*  kony ,  est  ici  un  verbe 

neutre  et  signifie  «craindre  que  ;»  le  mot  ~Amt   khi,  «être  arrivé  au 

«  faîte ,  au  comble ,  »  se  rapporte  uniquement  aux  mots  JoÇ.     JFF? 

siny-yaï,  «limites  de  la  vie;  »  littéral,  «il  craint  que  les  bornes  de  sa 
«  vie  ne  soient  arrivées  à  leur  dernier  point.  » 

8°  Il  rend  passivement  le  verbe  actif  -~jffi  khi,  «abandonner,»  et 

lui  donne  le  sens  de  «être  rejeté  de.  »  Dans  l'expression    yl 

jin-kien,  le  second  mot  n'est  pas  ici  un  adverbe  signifiant  «  au  milieu 

n  de.  »  Les  mots    A^    fflj  jin-kien  désignent  ici  «  le  monde  ;  »  ils  sont 

le  régime  du  verbe   £§£  khi,  «abandonner.  »  (Cf.  Ssè-ki,  histoire  de 

Lieou-heou.)  Ce  sens  est  confirmé  par  cette  définition  d'un  diction- 
naire chinois-espagnol ,  «  este  mundo  »  (ce  monde) . 

9°  Il  rend  sou,  2  e  syllabe  de  tchin-sou,  le  siècle,  par  il  est  d'usage! 

109. 

$  m  jc»m  m  ii  #. 

u  II  s'éloigne  des  voies  du  monde.  Alors  ses  parents 
«  et  ses  amis  se  réunissent  et  lui  offrent  un  repas 
«  d'adieu,  aux  sons  des  instruments  de  musique.  » 

M.  Pauthier  :  «Il  fuit  autant  au  il  est  possible  les 
■(voies  du  monde,  même  avec  ses  proches.  C'est  pour- 
«  quoi  il  fait  savoir  à  ses  amis  qu'il  désire  les  réunir 
<pour  se  réjouir  avec  eux  dans  un  festin.  » 


(  111  ) 

M.  P.  a  commis  plusieurs  fautes  graves  qui  tiennent  surtout  à  ce 
qu  il  a  mal  ponctué  ce  passage. 

i°  Il  a  rendu  par  «  autant  que  possible ,  »  le  mot  Mnt  hi,  qui ,  joint 
^CX       y  |  -  rij* 

kyouen,  forme  le  verbe  composé  Afifh    ytt   hi-youen,  «s'éloigner.  » 

(Cf.  Morrison,  Dict.  chin.  part,  n,  n°  3,289.) 

20  Les  six  mots ■  ^p  J|L  3?S  ifr  4p  7§f°  iu-chi-thsin- 
kou-tchi-yeou ,  signifient  mot  à  mot  :  iu-chi,  «sur  cela,»  c'est-à-dire 
«  là-dessus,  alors,  »  thsin-kou,  «  ses  parents  et  ses  anciens  amis,  »  tchi, 
yeou,  «  ses  connaissances  et  ses  compagnons.  »  M.  P.  divise  l'expression 

ThiF  UjC  ^lsin~k°u  ;  il  rattache  les  mots  iu-chi-thsin ,  à  la  phrase  pré- 
cédente, et  les  traduit  ;  «  même  avec  (  -T-4  iu)  ses  (  JÉjL  chi)  proches 
(fj^thsin).» 

Jamais  -H— '  m,  n'a  eu  le  sens  de  la  préposition  avec ,  dans  la  locu- 
tion avec  quelqu'un;  jamais,  non  plus,  le  pronom  démonstratif  J9L 
chi ,  n'a  été  employé  pour  le  possessif  so n,  sa,  ses. 

3°  Il  commence  un  autre  membre  de  phrase  par  le  mot  ifît  hou , 
«  anciens  amis ,  »  qu'il  rend  par  «  c'est  pourquoi.  » 

4°  H  change  le  mot^ÇP'c/iî,  «ses  connaissances,»  en  un  verbe 
causatif,  «  il  fait  savoir  à,  »  et  lui  donne  pour  régime  direct  le  nomi- 
natif ~/ôf  yeou,  «compagnons,»  qui  forme  avec  4*0  tchi,  le  mot 

composé  ^jM  A/  tchi-yeou,  «les  connaissances  et  les  camarades  » 
(noti  et  socii). 

Sur  3?P  jW  thsin-kou ,  «  parents  et  anciens  amis ,  »  voyez  le 
Dict.  Peï-wen-yun-fou,  liv.  66  Hia,  fol  4i  v.  Sur  Wi\  X/  tchi-yeou, 
[noti  et  socii) ,  voyez  ibid,  liv.  55,  fol.  106  r. 

5°  Il  rejette  dans  la  phrase  suivante  les  mots  jy£  jjgjp,  tseoa-yo 
(canere  fistulis). 

6°  Il  rend  les  mots  ^2*    TÊzf  tsien-hoeï,  «  se  réunir  pour  donner 

«un  repas  d'adieu  à  une  personne  qui  s'éloigne,»  par  «les  réunir 
«  pour  se  réjouir  avec  eux  dans  un  festin.  »  Le  lecteur  remarquera 
que  M.  P.  a  regardé  «l'homme  qui  veut  quitter  la  vie,»  comme  le 


(iifi)        . 

nominatif  des  verbes  'HjS4  159  tsien-hon,  suivant  lui  :  a  il  désire  les 
«réunir,  etc. »  tandis  que  ces  verbes,  ainsi  que  .VyV  %fcE4  tseou-yo 
{canunt  fistulis) ,  ont  pour  sujet  les  mots  thsin-kou,  ichi-yeou,  oies 
«  parents  et  les  anciens  amis ,  les  connaissances  et  les  compagnons.  » 

110. 

it  n  &  m.m  %%  m  ej. 
t  m  n  èM  %  êE  n> 

«  Il  monte  sur  une  barque  que  dirigent  des  ra- 
te meurs,  traverse  (en  partie)  le  Gange  et  se  noie 
«au  milieu  du  courant.  Par  là,  il  croit  devenir  un 
a  dieu. 

«  Sur  dix  ,  on  en  voit  un  qui ,  etc.  » 

M.  Pauthier  :  «  A  la  suite  duquel  (festin) ,  il  se  rend, 
«  accompagné  par  des  instruments  de  musique,  au  milieu 
«  du  fleuve  King-kia  (le  Gange) ,  et  là ,  s'abandonnant 
«  à  son  courant,  il  se  noie  dans  ses  flots.  On  dit  alors 
«  qu'il  a  conquis  le  dixième  ciel.  Il  en  est  qui ,  etc.  » 

Il  y  a  dans  cette  traduction  une  multitude  de  fautes  graves. 

i°  Il  a  fait  entrer  dans  cette  phrase  les  mots  >Sv    &K  tseoa-yo 

{  canerejistulis  ) ,  qui  appartiennent  à  la  phrase  précédente. 

2°  Il  a  construit  l'adjectif  H-*  tchoncj  [médius) ,  avec  le  mot  Vrtï 

ho,   «fleuve,»  qui  termine  le  membre  de  phrase  précédent,  et  en  a 
fait  l'adverbe  «  au  milieu.  ■ 

3°  Il  a  rendu  le  mot  "jfêj'tsi,   «traverser  une  rivière,»  par  «se 
«  rendre  dans.  » 

4°  Par  suite  du  déplacement  de  l'adjectif  VP  tchoncj  (médias),  il 

a  rendu  le  substantif  VÎff  Ueou,  «le  courant,»  par  «s'abandonner  à 


(   113  ) 

«  un  courant.  »  L'expression  VM  r/fF  tchong-lieou ,  est,  par  sa  posi- 
tion, au  cas  locatif,  et  doit  être  traduite  par  «  in  mediojlumine.  » 

5°  Il  a  construit  le  mot  — J—  chi  (dix),  avec  le  mot  -yr  thien 
(  ciel  ) ,  qui  termine  le  membre  de  phrase  précédent ,  et  a  traduit  les 
mots  "7^     — r~*  thien-chi,  par  «le  dixième  ciel.»  Cette  faute  contre 

les  règles  de  position,  est  extrêmement  grave,  car  les  nombres  car- 
dinaux (  î,  2 ,  3,  etc.)  et  les  nombres  ordinaux  (  ier,  2e,  3e,  etc.)  se 
mettent  constamment  devant  les  substantifs  auxquels  ils  se  rap- 
portent. 

En  style  ancien  comme  en  style  moderne ,  les  nombres  ordinaux 

sont  toujours  précédés  de  la  particule  pS,  ti,  qui  a  le  même  rôle  que 

us  dans  primus,  secundus,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  notre 

auteur,  liv.   XI,   fol.  7  r.    ^e     »      pf     -^H»  ti-i-pe-nien ,  «la 

«  centième  année.  »  Pour  traduire  :  «  le  dixième  ciel ,  »  il  faudrait  deux 
choses  :  i°  que  le  mot  dix  fût  placé  avant  ciel  ;  20  que  le  mot  dix  fût 

précédé  de  la  particule  ordinale  3^  ti,  et  qu'il  y  eût  :    ç&     —r-* 

-j\?  ti-chi-thien.  (Cf.  Rémusat,  Gramm.  chin.  S  117.)  Enfin  l'auteur 

eût  employé  un  autre  mot  que   JolI    sing  (naître) ,  s'il  eût  voulu 

exprimer  la  pensée  que  donne  M.  P.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  du 

dixième  ciel.  L'expression  jotl     -f?   sing-thien,  est  employée  par 

ellipse ,  pour  JolI      jfc        \     «  naître  dans  le  ciel ,  obtenir  la  vie  des 

«dieux.»  (Conf.  San-tsang -fa-sou,  liv.  22,  fol.  18  d.)  «Lorsqu'un 
«homme  (ibid.  fol.  19  r.)  commence  à  naître  au  ciel  (c'est-à-dire  à 
«devenir  un  dieu) ,  une  lumière  brillante  voile  son  corps  comme  un 
«  vêtement ,  etc.  » 

111. 

J.  A.  Extr.  n°8  (18/n).  8 


(  114  ) 

uSur  dix,  il  s'en  trouve  un  qui,  n ayant  pas  en- 
«  tièrement  renoncé  à  la  vie ,  quitte  sa  famille ,  et  se 
«  met  au  nombre  des  religieux  bouddhistes  dont  la 
«  régie  exclut  les  cris  et  les  lamentations. 

«  Si  son  père  ou  sa  mère  viennent  à  mourir,  il 
«  récite  des  prières  pour  les  remercier  de  leurs  bien- 
«  faits ,  il  leur  rend  les  derniers  devoirs  et  leur  offre 
«  des  sacrifices  funèbres.  Par  là  il  leur  procure  Su- 
it rement  le  bonheur  de  l'autre  vie.  » 

M.  Pauthier  :  «Il  en  est  qui,  ne  paraissant  pas 
«  avoir  épuisé  toutes  les  humiliations,  toutes  les  conditions 
«  méprisées  de  la  vie ,  sortent  de  leurs  familles ,  se  font 
«admettre  dans  la  foule  des  religieux  bouddhiques, 
û  sans  titres  honorifiques ,  pour  y  déplorer  hautement  la 
«  perte  d'un  père  ou  d'une  mère ,  en  récitant ,  à  haute 
«voix  et  avec  mesure,  les  louanges  de  celai  qui  leur  a  ac- 
«  cordé  un  tel  bienfait,  en  éloignant  de  leur  esprit  tous 
«  les  soucis  du  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,  à  la  fin, 
«  les  biens  réels  dans  une  félicité  obscure.  » 

Cette  traduction  est  encore  plus  inexacte  que  celle  des  §  108,  109. 

i°  M.  P.  a  inséré  le  mot  —y-*  chl  (dix) ,  dans  la  phrase  précédente, 

comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  en  a  fait  l'adjectif  dixième,  con- 
trairement aux  règles  de  position.  Voyez  S  1 10,  5°. 

20  II  a  passé  le  mot  «  1  (un),  dans  la  phrase  :  «  sur  dix .  il  s'en 

«trouve  un.)) 

3°  Les  mots  ~7fÊ    "êo      fini)      S    weî-tsin-pi-kien ,  signifient  : 


(  115  ) 

«qui  n'ont  pas  encore  entièrement  dépouillé  les  vues  terrestres,»  lit- 
téralement «les  vues  grossières,»  c'est-à-dire  «qui  n'ont  pas  encore 
«  entièrement  renoncé  à  la  vie.  »  Il  traduit  :  «  ne  pas  avoir  épuisé  toutes 
«  les  humiliations,  toutes  les  conditions  méprisées  de  la  vie.  » 

4°  Il  a  passé  le  mot  jfjj]  tchi,  «  la  règle.  » 

5°  Il  a  divisé  en  deux  parties  le  mot  composé  "TjW    fiE.  hao-kho , 

«  crier  et  se  lamenter,  »  et  il  a  traduit  la  première  syllabe  ~cjW  hao 
(crier),  par  «  titres  honorifiques  !  » 

6°  Puis ,  empiétant  sur  la  phrase  suivante ,  il  rend  le  verbe  neutre 
-£L  kho ,  «  pleurer,  se  lamenter,  »  qui  forme  la  seconde  syllabe  de 
hao-kho,  «  crier  et  se  lamenter,  »  par  le  verbe  actif  déplorer. 

7°  De  cette  façon,  il  prend  les  nominatifs  A/  "uT.  fou-mou,  «  le 
père  et  la  mère,»  pour  deux  génitifs,  et  le  verbe  neutre  composé 
j*fft  wang-sang,  «mourir,»  pour  le  substantif  «mort.» 

8°  Ensuite  il  fait  régir  ce  substantif  par  le  verbe  neutre  -jJ5u  ko . 

qu'il  a  rendu  activement  :  «  déplorer  la  mort  !  »  L'expression  Tifs 
iix.  hâo-kho  se  retrouve,  avec  le  sens  que  nous  lui  donnons,  dans  le 
Sse-ki,  Biogr.  de  Sun-tchi  :  «  Tseu-sang  étant  mort,  le  peuple  deTching 
se  livra  aux  cris  et  aux  lamentations.  »  tç/s    PfjL  hâo-kho. 


Nous  avons  vu  plus  haut  (  conf.  §  98),  que  les  séculiers  qui 
viennent  de  perdre  un  parent,  poussent  des  cris  et  des  lamenta- 
tions. Ces  bruyantes  démonstrations  de  douleur  sont  interdites  aux 
religieux. 

90  Sous  ce  rapport,  M.  P.  s'est  encore  trompé,  puisqu'il  s'imagine 
que  les  hommes  dont  parle  l'auteur,  embrassent  la  vie  religieuse 
pour  «  déplorer  la  perte  de  leur  père  et  de  leur  mère.  » 

io°  Les  mots  |m     '~f*  song-nien  signifient  «réciter  des  prières» 

(conf.  Dict.  de  Basile ,  n°  1 0,090  ) ,  il  traduit  :  «  réciter,  à  haute  voix  et 
«  avec  mesure,  les  louanges.  » 

ii°  Il  traduit  les  mots  |M»[  13j  tcheou-ngen,  «remercier  quel- 
qu'un de  ses  bienfaits,»  par  «  (Les  louanges)  de  celui  qui  leur  a 
«  accordé  un  pareil  bienfait.  » 

8. 


(  116) 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  des  bontés  que  le  père  et  la  mère  du 
religieux  ont  eues  pour  lui  pendant  leur  vie. 

M.  P.  serait  sans  doute  fort  embarrassé  de  dire  où  il  a  trouvé  l'idée 
de  louanges,  et  ce  qu'il  entend  par  «  celui  qui  leur  a  accordé  un  pa- 
«  reil  bienfait.  » 

1  2°  Il  passe  le  mot  ^S  tchouï,  «  poursuivre,  remonter  à,  »  et  fait 
le  verbe  actif  «  éloigner,  »  de  l'adjectif  -Ï££  youen ,  «  éloigné,  »  régime 
direct  du  verbe  ^fjp  tchouï. 

Les  mots  du  Lun-yu  (liv.  I ,  S  i  5)  jfjj     ^0^  tclioiïi-youen,  «  remon- 

«  ter  à  ceux  qui  sont  éloignés,  »  signifient,  suivant  les  commentateurs, 
«  offrir  des  sacrifices  à  ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps.  »  Ces 

deux  mots  et  les  deux  suivants  :  t]M     -ft^S  cliin-tchong ,  sont  tirés 

du  Lun-yu  de  Confucius  [ibid.),  mais  ils  se  trouvaient  transposés  dans 

le  texte  de  Hiouen-tsang.il  faut  lire  :  'jW    ^K*-   ^jla     Xfê    chin- 

tchong,  tchouï-youen  (au  lieu  de  chouï-youen,  chin-tchong) ,  «donner 
«  tous  ses  soins  aux  funérailles ,  »  littéralement  :  «  à  ceux  qui  sont 
«morts,  et  leur  offrir,  longtemps  après,  des  sacrifices  funèbres.  » 

i3°  Il  a  divisé  en  deux  la  locution  r\M_    -Çk*-  chin-tchong  (Lun- 

iu,  liv.  I,  S  i5)  ,  «donner  tous  ses  soins  aux  morts»  (c'est-à-dire, 
suivant  le  commentaire  de  Tchou-hi,  «rendre  les  derniers  devoirs  à 
«  ses  parents ,  avec  tout  le  soin  convenable  »  ) ,  et  il  a  traduit  le  verbe 

neutre  'jijW  chin,  «donner  toute  son  attention  à,»  par  «les  soucis  du 

«monde!» 

ià°  H  a  fait  régir  ce  substantif  soucis,  par  l'adjectif  4^£  youen, 
«  éloigné  »  (voyez  1 2°) ,  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  «  éloigner.  » 

1 5°  Il  a  fait  un  adverbe  du  substantif  ••%£&*  tchong,  «morts  (les  pa- 

■Jfcu 

«rents) ,»  qui  est  le  régime  du  verbe  "[jË   chin,  «  dilig enter  attendere 

t  rei,  »  et  il  traduit  :  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  à  la  fin.  » 

i6°  Il  a  suppléé  sans  motif  les  mots  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,  i» 
dont  le  texte  n'offre  aucune  trace. 

170  II  a  pris  l'adverbe    £L  chi,  «en  réalité,»   qui  commence  le 

dernier  membre  de  phrase,  pour  l'adjectif  «véritable.» 


J  117  ) 

ï8°  11  a  rendu  le  verbe  "p^ï  tse,  «donner,  procurer»  (conf.  Dict, 

Tseu-weï)  par  le  mot  «richesses.  » 

19°  Il  a  fait  régir  les  mots   «  les  véritables  richesses,  »  par  le 
verbe  actif  «  trouver,  »  qui  n'existe  pas  dans  le  texte.  Il  n'a  pas  vu  que 

îe  mot  "§|?  tse ,  est ,  par  sa  position ,  un  verbe  actif  qui  a  pour  régime 

les  mots  li^H,  Him  ming-f°>  m°t  à  mot  :  È3.  chi,  «  véritablement,  » 
•g?  tse ,  «  ils  procurent  à  leurs  parents  »  (par  ces  prières  et  ces  sacri- 
fices funèbres),  '&,    TÎÎIm  nûng-fo,  «le  bonheur  de  l'autre  monde.  » 

200  Le  mot    'j^Ç  ming,  n'est  point  ici  comme  l'a  cru  M.  P.  l'ad 

jectif  du  mot  Tlfs/o,  «félicité;»  c'est  un  substantif  signifiant  :  the 

invisible  state  of  departed  spirits,  Hades.  Morr.  Dict.  chin.  part.  II, 
n°  7,723.  Conf.  Gonçalvez,  Dict.  port.  chin.  au  mot  mundo  (outro). 

2i°  M.  P.  traduit  „j=a,  TTffi|  ming-fo,-par  «dans  une  félicité  obs- 
«  cure.  »  Sans  m'arrêter  de  nouveau  à  la  manière  dont  il  a  traduit 
'«?!.  TïfS  mi-ny-f°  '  je  fera*  observer  que  si  ces  deux  mots  eussent  été 
par  leur  position  au  cas  locatif,  et  qu'ils  eussent  signifié  par  impos 
sibïe  :  «dans  une  félicité  obscure,»  ils  auraient  été  placés  devant  un 
verbe,  le  verbe  trouver,  par  exemple,  s'il  eût  existé  dans  le  texte.  En 
chinois ,  les  mots  qui  expriment  le  temps ,  le  lieu ,  se  mettent  toujours 
devant  un  verbe ,  lorsqu'on  les  emploie  sans  prépositions.  Pour  les  pla- 
cer après  un  verbe  dont  ils  sont  le  complément  indirect,  on  les  fait 

précéder  d'une  des  prépositions  JPr  râ,  ~T^  iu,  -^p*  hou.  qui 
signifient  «  dans.  » 

112. 

iït  m  HE  mm  m  *  fô. 


&  ïf  f f  ».  A 


«Les  règlements  administratifs  étant  très-bien 
«  veillants ,  les  affaires  de  l'état  sont  peu  compliquées. 


(  118  ) 
«Les  familles  ne  sont  point  portées  sur  des  registres 
«civils,  et  les  hommes  ne  font  point  de  corvées  et 
«ne  payent  point  d'impôts.» 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage  : 
((  Quant  à  la  direction  de  l'enseignement,  il  y  a  de 
«grands  établissements  d'instruction  publique,  et 
«cependant,  même  dans  les  plus  grands  de  ces  éta- 
«blissements,  on  ne  fait  point  usage  de  livres.  Les 
«  habitants  ne  payent  point  d'impôts  pour  les  écoles.  » 

i°  L'expression    ttu     £pV    tching-kiao ,   «de  l'administration- 

«les  instructions,  »  signifient  litt.  «les  instructions  administratives,  » 
c'est-à-dire  les  règlements  que  publie  le  gouvernement  pour  main- 
tenir le  peuple  dans  le  devoir  ou  le  ramener  au  bien.  M.  P.  n'a  pas 
compris  le  sens  de  ces  deux  mots,  qu'il  rend  par  «direction  de  l'en- 
«  seignement.  » 

2°  II  a  encore  oublié  la  règle  invariable  qui  veut  que ,  lorsque  deux 
noms  sont  en  construction,  le  terme  antécédent  (le  nominatif)  se 
place  après  le  terme  conséquent  (le  génitif)  (cf.  Rémusat,  Gramm. 

chin.  S  79) ,  et  il  traduit  :  «  la  direction  (  ~tuf    tching)  de  l'enseigne- 

[\T   kiao) ,  »  au  lieu  de  :  «les  instructions  (  /et/    kiao)  de 

«  l'administration  (  jtfr    tching  ) .  » 

3°  H  rend  le  mot   |Èg  kouan,  «être  indulgent,  être  bienveillant,  » 

par  «  de  grands  établissements!  » 

4°  H  traduit  les   mots  /$&    7T^    ki-we ,   «  affaires  du  conseil 

«d'état»  (Morrison,  Dict.  chin.  part.  II,  n°  5272)  par  :  «on  s'efforce 
«  de  donner  de  l'instruction  à  la  jeunesse  !  » 

5°  Il  construit  le  mot    P^k    kien,  «  être  abrégé ,  être  peu  compli- 

«qué,»   qui  finit  un  membre  de  phrase,  avec  le  mot     fcî    hou, 

«famille,»  qui  commence  le  suivant,  et  il  traduit:  «dans  les  plus 

«  grands  (  ffjn  kien!)  de  ces  établissements  (  B5  hou  )  !  » 

6°  Il   rend   les   mots   r^g-    -~4|£  tsi-chou,  «être  inscrit  (  -^ff 


w  -—.»«—»»  f=f 


(   119  ) 

•  chou)  sur  un  registre  (  ^S-   tsi  ) ,  »  par  «  faire  usage  de  livres  d'é- 
«  tude!  »  On  voit  qu'il  a  pris  le  mot  =ê|x.  tsi,  «  registre,  »  pour  le  mot 


4g>   ihsie  (Basile,  n°  9262) ,  «se  servir  pour  un  temps.»  De  celte 


manière,  il  a  pris  les  mots  =è|±-    -^Éï  tsi-chou,  «sur  un  registre- 

«être  inscrit,»  pour  les  mots    4j£    ^^K  thsie-chou,  selon  lui  «se 

«  servir  de  livres ,  »  locution  qui  n'existe  pas  en  chinois.  On  dirait 

Epi     ^^  yong-chou,  uti  libris.  D'après  sa  position,  le  mot  ^K 

chou  est  ici  verbe  passif  et  signifie  «être  écrit,  être  inscrit.  »  Le  mot 

=£££■  tsi,  étant  placé  avant  -v^^  chou,  «être  inscrit,»  se  trouve  au 

cas  locatif,  a  sur  un  registre,  dans  un  registre.»  Le  sens   que  je 

donne  ici  au  mot  £&  tsi  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires. 

Basile,  n°  7634  :  «registrum  in  quo  plebis  nomina  scribuntur  ;  »  Gon- 
çalvez  (Dictport.  chinois)  :  «liste  delà  population.» 

De  plus,  M.  P.  suppose,  sans  le  moindre  scrupule,  que  dans  les 
grands  collèges  de  l'Inde  on  ne  faisait  point  usage  de  livres  d'étude!  Il 
oublie  qu'il  a  cité  (voyez  le  cahier  de  décembre  1839,  pag.  465  et 
suiv.)  les  ouvrages  que  les  Indiens  étudient. 

70  II  passe  le  mot    yr--  yao  >  «corvées»  (travail  gratuit  et  forcé , 

dû  au  roi  par  les  hommes  du  peuple) ,  et  rend  le  mot    ^ffl.   ko  , 

«impôt  en  argent  ou  en  grains»  [Thong-kien-kang-mou,  part.  II, 
liv.  XXXVIII,  fol.  96),  par  «taxes  pour  les  écoles. »  Voici  l'ori- 
gine de  cette  erreur  étrange.   Le  mot    :j|±    ko  signifie  aussi  «le 

«  devoir,  la  tâche  que  le  maître  donne  en  classe  à  ses  écoliers  ;  »  Mor- 
rison  [Dict.  chin.  part.  II,  n°  6442)  :  «a  duty  or  task  imposed  at 
«  school.  »  C'est  évidemment  dans  cette  dftinition  anglaise  du  mot 

gifi    ko  que  M.  P.  a  découvert  le  sens  de  taxes  pour  les  écoles.  II  a 

pris  le  mot  task,  «tâche»  (en  latin,  pensum) ,  pour  le  mot  anglais 
tax  ,  «taxe.  »  Les  mots  imposed  at  school,  «  (devoir)  imposé  en  classe  , 
«à  l'école,»  aurait  dû  l'avertir,  ce  semble,  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'impôts  pour  l'entretien  des  écoles.  Cette  idée  s'exprimerait  tout  au- 
trement en  anglais,  soit  par  school-tax,  soit  par  a  tax  for  the  support 
ou  for  the  maintenance  of  schools. 
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113. 

-  ïx  #  m  m  à  %  g. 

«La  seconde  partie  (des  revenus  des  domaines 
«royaux)  sert  à  constituer  des  fiefs  aux  ministres  et 
«  aux  membres  du  conseil  d'état.  » 

M.  Pauthier  :  «  La  seconde  est  assignée  en  jouissance 
«  aux  ministres  et  aux  autres  grands  fonctionnaires 
«de  l'état,  pour  les  aider  (à  occuper  dignement  leur 
«emploi).  » 

i  °  Il  n'a  pas  compris  l'expression  rËTT  jfepf  fong-hien ,  «  établir 

«  un  fief  en  faveur  de  quelqu'un.  » 

2°  Il  a  rendu  le  substantif  composé   jHJn    <yZ  fou-tso ,  «mi- 

enistre»  (Gonçalvez,  Die.  port.  chin.  aministro  de  estado»),  par  le 
verbe  «  aider.  » 

114. 

«La  troisième  partie  (de  ces  revenus)  sert  à  ré~ 
a  compenser  les  hommes  doués  d'une  rare  intelli- 
«gence,  d'un  savoir  solide  ou  de  talents  élevés.  » 

11  taduit  :  «  La  troisième  est  donnée  en  jouissance 
«  aux  hommes  qui  ont  des  lumières  supérieures ,  qui 
«sont  doués  d'une  intelligence  profonde,  et  qui, 
«  par  leurs  études  et  leur  savoir,  ont  acquis  des  ta- 
«  lents  sublimes.  » 
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M.  P.  ayant  trouvé  le  sens  de  «  oblectari,  to  take  pleasure  in,  »  parmi 
ies  différentes  significations  de    jH»   chang ,  «  récompenser,  »  l'a  rendu 


par  «être  donné  en  jouissance.  »  Il  paraît  ignorer  que  ce  mot  signifie 
toujours  «récompenser,»  lorsque,  comme  ici,  il  a  pour  régime  un 
nom  de  personne,  et  qu'il  ne  signifie  «jouir  de,  prendre  plaisir  à  une 
chose,»  que  lorsqu'il  est  suivi  d'un  nom  de  chose.  Ainsi  l'on  dit 

l||»      Jy    chang-hoa,  «jouir  de  la  vue  des  fleurs»    (conf.  Dict.  de 

Basile,  n°  10,478) ,  et     0t       JEJ    chang-youeï,  «jouir  de  la  vue  de 

la  lune»  (Dict.  Peï-wen-jun-fou ,  liv.  XCV,  foi.  28). 

Sa  traduction  n'est  qu'une  paraphrase  dont  plusieurs  parties  man- 
quent d'exactitude. 

i°  Il  emploie  deux  lignes  pour  rendre  le  mot  composé  n»r*  ^r 

tsong-jouï,  «intelligent,  perspicace,  »  c'est-à-dire  doué  de  grandes  lu- 
mières. 

20  II  fait  dépendre  la  troisième  expression    È^* y    hao-ilxsaï, 

littéralement  «talents  élevés,»  de  la  seconde  Ma  Jp»  chi-hio. 
«  savoir  solide ,  »  qui  s'applique  à  un  genre  de  mérite  particulier. 

3°  Il  prend  le  mot  1/  thsaï  pour  les  talents  qui  sont  le  fruit  de 
l'étude.  Ce  mot  chinois  désigne  les  talents  naturels  de  l'homme,  in- 
natœ  ingenii  dotes.  Ici  l'expression  EE?*  ~^jy  kao-thsaï  signifie  «  les 
«  hommes  doués  de  talents  élevés ,  distingués ,  »  et  non  «  des  talents 
«  distingués.  »  C'est  le  mot  j||»  chang ,  «  récompenser,  »  qui  déter- 
mine ici  cette  nuance.  De  même  l'expression   JnÙ     Jp>    chi-hio 

doit  se  prendre  adjectivement.  Elle  signifie  :  «doué  d'un  savoir 
«  solide.  » 

115. 

m  mm  m.fâmmB.ffi 


>>j,> 


«  La  quatrième  partie  (de  ces  revenus)  sert  à  cul 
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«  tiver  le  champ  du  bonheur,  et  à  donner  des  au 
<(  mônes  aux  hérétiques.  C'est  pourquoi  les  impôts 
«  sont  légers ,  les  corvées  et  les  taxes  sont  très-mo- 
«  dérées.  » 

M.  Pauthier  n'a  pas  compris  un  mot  de  tout  ce 
passage,  dont  il  a  coupé  en  deux  la  dernière  phrase 
pour  commencer  son  paragraphe  xv.  Il  traduit  : 
«  La  quatrième  est  destinée  à  procurer  du  bien-être  à 
<(  la  foule  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés 
«  pour  les  faire  valoir;  manière  d'agir  bien  différente  de 
«  celle  de  ces  hommes  qui  se  livrent  à  toutes  sortes 
«  d'exactions.)) 

XV.  DES  IMPÔTS  ET  CHARGES  PUBLIQUES. 

((  Les  charges  publiques ,  les  impôts  fonciers  que 
u  les  habitants  sont  obligés  de  payer,  sont  très-mo- 
«  dérés  dans  les  provinces.  » 

Suivant  le  dictionnaire  bouddhique  San-thsang -fa-sou  (liv.  VII, 
fol.  22  à  2 4),  l'expression  «planter  ou  cultiver  le  champ  du  bon- 
«heur»  signifie  faire  de  bonnes  œuvres,  par  exemple,  offrir  aux 
dieux  toutes  sortes  de  parfums ,  parer  richement  leurs  statues ,  faire 
résonner  en  leur  honneur  une  musique  harmonieuse  :  voilà  pour  les 
riches.  Les  pauvres  peuvent  se  contenter  de  témoigner  du  respect  à 
Fo ,  aux  trois  Précieux ,  aux  religieux ,  à  leurs  père  et  mère.  Par  là  on 
obtient  le  bonheur,  de  même  qu'en  cultivant  un  champ  avec  ardeur, 
on  obtient  une  abondante  récolte.  (Cf.  ibid.  liv.  XI,  fol.  20  v.) 

i°  M.  P.  divise  en  deux  l'expression  T|j££    [Jj  fo-thien,  «champ 


«du  bonheur;»  il  met  un  repos  après  TlfS  fo,  «bonheur,»  et  tra- 
duit :    Xnx   TIJS   choii-fo,  «procurer  du  bien-être!» 

20  Contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le  verbe  actif  précède 
son  régime ,  il  considère  le  mot    Hn    t^ien ,  «  champ ,  »  seconde  syl- 
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îabe  du  mot    TjîS     rnj   fo-thien,  «champ  du  bonheur,»  comme  le 

régime  du  verbe   ^r^    ki,  «faire  des  aumônes,»  qui  commence  le 

membre  de  phrase  suivant,  et  traduit  :  «  (procurer  du  bien-être)  À 
«la  foule  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés  territoriales 
«  pour  les  faire  valoir.  » 

3°  Il  isole  le  mot   "^3"   tchou,  qui  correspond  ici  à  l'article  les, 

et  qui  est  toujours  suivi  d'un  substantif  (comme  en  cet  endroit,  les 
hérétiques) ,  et  le  rend  par  «la  foule  de  ceux  qui.  » 

4°  Il  rend  le  mot  J*q    ki,  «faire  des  dons,  des  aumônes,»  par 
«  qui  ont  reço !  » 

5°  Il  ajoute  les  mots  ;  «  pour  les  faire  valoir,  »  dont  le  texte  n'offre 
aucune  trace. 

6°  H  rend  les  mots   -¥?»-    -iH    i-tao,  «les  hérétiques,»  par  nia- 
it nière  d'agir  bien  différente  de  celle  de!  » 

7°  Il  ne  tient  aucun  compte  des  mots    El?    y]    so-i,  «c'est 
«  pourquoi.  » 

8°  Il  rend  les  mots  Jjju"'    j?W7  }§$£   yi?  fou-lien-king-po ,   «  les 

«impôts  sont  légers,»  par  :  «ces  hommes  qui  se  livrent  à  toutes 
«  sortes  d'exactions  !  » 

9°  Il  divise  en  deux  l'expression   double  4aù     jd=x    kien-sing , 

«  modéré ,  »  qui  se  compose  de  4iïtg    kicn ,  «  ménager  (  adj .  ) ,  »  et  de 

.jQ    sing,   «économe,»  et  traduit  :  «(les  impôts)  sont  modérés 

«  (  4ah  kien)  dans  les  provinces  (  4E3  sing).»  Le  mot  J^t    sing 

veut  dire  quelquefois  «  province,  »  mais  il  faut  qu'il  soit  précédé  d'un 

nom  de  pays.  Ainsi  l'on  dit  :  flè  EfeJ  ^£g  kouang-tong-sing , 
«  la  province  de  Canton.  » 

M.  P.  commet  encore  une  faute  grave  contre  la  règle  de  position. 

Si,  par  impossible ,  le  mot   jç^x    sing  eût  signifié  ici  «dans  les  pro- 

«  vinces ,  »  il  eût  été  au  cas  locatif,  et  l'auteur  l'aurait  placé ,  en  consé 

quence ,  au  commencement  de  la  phrase ,  avant  les  mots  ejïr   "ÉPu 

fou-lien ,  «  les  impôts.  » 
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116. 

ê  £  ut  n0m  fi  d  #. 

«Chacun  conserve  l'héritage  de  ses  pères;  tous 
«  cultivent  la  terre  pour  se  nourrir.  » 

M.  Pauthier  :  «  Chacun ,  dans  les  temps  de  paix  et 
«de  tranquillité,  est  suffisamment  pourvu  dans  ses 
«  besoins  par  la  culture  des  terres.» 

M.  P.  n'a  pas  vu  que  le  mot   -f^    ngan  est  ici  le  verbe  neutre 

«rester  dans»  [to  remain  in,  Morrison,  Chin.  Dict.  n°  2  834)  ;  il  en  a 

fait  le  substantif  «paix,  tranquillité,»   et  a  rendu  l'adjectif  ~Hp 
chi,  «héréditaire,  »  par  le  mot  «temps.  » 

2°  Il  a  rendu  le  mot  ^fj    nie,  «propriété ,  »  par  suffisamment.  » 

3°  H  a  traduit  y£hL  Mu,  «tous,»  par  «pourvu  (dans  ses  besoins).  » 

\°  II  a  laissé  de  côté  les  quarante  mots  suivants  : 

m  &  %%  mm  ttt 

«  Ils  empruntent  des  semailles  aux  champs  du  roi  et  payent  en 
«tribut  la  sixième  partie  de  leur  récolte.  Les  marchands,  qui  pour- 
«  suivent  le  gain,  vont  et  viennent  pour  leur  négoce.  Aux  gués  des 
«rivières,  aux  barrières  des  chemins,  on  passe  après  avoir  payé  une 
«légère  taxe.  Lorsque  le  roi  construit  un  édifice,  il  n'oblige  passes 
«  sujets  à  travailler  gratuitement.  Il  leur  donne  un  juste  salaire,  pro- 
portionné au  travail  qu'ils  ont  fait,  » 
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((  (Les  soldats  sont  chargés  de)  défendre  les  fron- 
tières ou  d'aller  combattre  les  ennemis;  d'autres 
«  montent  la  garde ,  pendant  la  nuit,  dans  les  postes 
«du  palais.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Lorsqu'on  entreprend  une 
«campagne  pour  marcher  contre  les  barbares,  les 
«  palais ,  les  chaumières ,  tous  les  lieux  de  stations  sont 
«  employés  à  loger  les  troupes ,  s'ils  sont  reconnus 
«  propres  à  cet  usage.  » 

i°  Il  a  pris  le  mot     kL'    chou,  «garder  les  frontières,»  pour 

le  mot    ^2V  jong,  «  barbares ,»  et  il  a  traduit  les  mots   ^\U     J>y 

tchiny-chou ,  «fines  tueri,»  par  «entreprendre  une  campagne  contre 
«  les  barbares  !  » 

2°  Il  fait  des  mots      C*      Jf&    kong-liu  les  deux  nominatifs  «pa- 

«lais»  et  «chaumières.»  Cependant  le  premier  est  au  génitif  et  le 
second  au  locatif.  Ils  signifient  littéralement  :  «  dans  les  postes  ou 
«  corps  de  garde  du  palais.  »  (Cf.  §  55.) 

3°  Il  rend  le  verbe  /r*g  so,  «  passer  la  nuit,  »  par  les  mots 
«lieux  de  stations,»  et  le  verbe  -jêr*  iveï,  «protéger,  monter  la 
«  garde ,  »  par  «  loger  des  troupes.  » 

à0  II  déplace  les  deux  mots    -pg-      ffe    liang  -  sse,  littéralement 

«mesurer  les  choses,»  qui  appartiennent  à  la  phrase  suivante,  et 
les  rend  par  :  «  s'ils  sont  reconnus  propres  à  cet  usage.  » 
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|f  *"ft  £UK  *  H  A. 

«  On  lève  des  soldats  suivant  les  besoins  du  ser- 
«  vice;  on  leur  promet  des  récompenses  et  l'on  attend 
«  qu'ils  viennent  d'eux-mêmes.  » 

M.  Pauthier  :  «  S'ils  (les  lieux  de  stations  )  sont  re- 
«  connus  propres  à  cet  usage  (c'est-à-dire  à  loger  des 
«troupes),  on  appelle  aux  armes  les  divers  districts, 
«  ou  bien  on  leur  permet  d'attendre  l'issue  de  la  cam- 
«pagne  et  de  rentrer  dans  l'intérieur.  » 


Le  mot  LbJ&  liiouen,  littéralement  «suspendre  en  haut,»  veut 
diïe  ici  «  montrer  de  loin ,  promettre.  » 

i°  M.  P.  n'a  pas  entendu  un  mot  de  ce  passage.  J'ai  signalé  plus 
haut  (S  1 17,  n°  4)  son  étrange  version  des  mots  -ppC     -Efc  liang-sse, 

qui  veulent  dire  ici  :  «  suivant  les  besoins  du  service.  »  Ce  qui  suit 
est  encore  plus  grave.  Il  a  confondu  deux  membres  de  phrase  sé- 
parés, et  a  pris  le  verbe  iB-f*  hiouen,  «suspendre  en  haut,»  c'est- 
à-dire  promettre,  pour  le  substantif  leJzè  hien,  «district»  (qui  s'é- 
crit de  même).  Il  en  a  fait  le  régime  direct  des  verbes  Jfê\  -^Êsz. 
tchao-mou,  «lever  des  troupes,»  qui  forment  un  sens  complet,  et  a 
traduit  :  «  appeler  aux  armes  les  districts  !  » 

20  II  a  passé  le  mot  je  tchang,  «récompenses,  »  régime  direct 
du  verbe  JBJ&  hiouen,  «  suspendre  en  haut,  promettre,  »  dont  il  a  fait 
le  mot  «  district.  » 

3°  Le  mot  /f^f  taï  veut  dire  que  le  roi  attend  que  les  soldats 

s'enrôlent  d'eux-mêmes  (littéralement  «entrent»    7\ji)  et  ne  ^es 

prend  point  de  force.  M.  P.  a  supposé  que  ce  mot  se  disait  des  soldats 
qui  attendent  l'issue  de  la  campagne. 
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4°  Il  rend  le  mot  71  ji,  «entrer,»  c'est-à-dire  s'enrôler,  par: 
«  rentrer  dans  l'intérieur.  » 

119. 

u  Les  gouverneurs,  les  ministres,  les  magistrats  et 
ules  employés  reçoivent  chacun  une  certaine  quan- 
tité de  terres.  Ils  consomment  seuls  les  revenus 
u  de  leurs  domaines.  » 

M.  Pauthier  divise  ce  passage  en  deux,  et  com- 
mence son  paragraphe  xvn  par  la  seconde  phrase;  il 
traduit  :  «  (  Rentrer  dans  l'intérieur  )  pour  aider  les 
«  ministres  et  la  foule  des  magistrats  T  ainsi  que  ceux 
«qui  les  assistent  dans  l'accomplissement  de  leurs 
«  devoirs,  h 

XVII.    PROPRIÉTÉS    TERRITORIALES,    ETC. 

«  Chaque  Indien  a  une  portion  de  terre  avec  la- 
«  quelle  il  pourvoit  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien, 
«On  donne  des  cités  en  apanages.  » 

i°  M.  P.  passe  les  mots  5B  tfjC  *5a'"mou'  ((les  gouverneurs.» 

2°  Il  rattache  le  nominatif  jgiË  EzJ  jou.-tch.in,  «  les  ministres,  » 
à  la  phrase  précédente  où  il  parle  de  soldats  qui  rentrent  dans  ï'mtèrieur; 
puis ,  divisant  le  mot  composé   jgjn     n5  fou-tchin ,  «  ministres ,  » 

il  traduit  la  première  syllabe. ,    jjjjg  fou ,  par  «  aider,  »  et  la  seconde 
tchin  par  «les  ministres.  » 
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3°  Ii  prend  le  nominatif  fcth.  »  chou-houan ,  «les  magis- 
trats,» pour  des  accusatifs  quil  fait  régir  par  son  verbe  jfijn 
fou,  «aider,»  lequel  mot  est  simplement  la  première  syllabe  du  no- 
minatif j|j||     ^pfou-tchin ,  «  ministres.  » 

&°  Il  a  divisé  en*  deux  l'expression  composée  4|ïr    n/+    liao-tso, 

«  les  emp.oyés  -,  »  il  traduit  la  première  syllabe  4^  Zfao  par  le  mot 

<(  devoirs,»  et  le  mot    'py    fao  (seconde  partie  du  mot  'jJjT    /j/|* 

liao-tso,  «un  employé»),  par  le  verbe  «assister.»  M.  P.  «ceux  qui 
«  les  assistant  dans  leurs  devoirs.  » 

5°  Il  coupe  en  deux  la  pbrase  :  «  Les  gouverneurs ,  les  ministres , 
«les  magistrats,  les  employés,  ont  chacun  une  certaine  quantité  de 
«  terres.  » 

6°  Il  finit  un  paragraphe  au  mot  «les  employés»  (mot  composé 
quil  traduit  jar  «  ceux  qui  les  assistent  dans  leurs  devoirs  »  ). 

7°  Ensuite  il  commence  son  S  xvu  aux  mots  :  «  chacun  a  ou  re- 
«  çoit  une  ceriaine  portion  de  terres ,  »  qui  font  partie  de  la  phrase 
précédente. 

8°  Il  confond  ensemble  deux  membres  de  phrase  séparés,  et  rat- 
tache les  mois  *p[j  "Èa*  tseu-chi,  «ils  mangent,  ils  consomment 
«eux-mêmes,»  aux  mots  -yy-  jfu  fen-ù>  «terres  réparties.» 
«  Unusquisque ,  dit-il  en  note,  Jiabet partitam  terram  ad  sejpsvm  nu- 
triexdum.  ~Les  mots  pff  "ej  tseu-chi,  «ipsi  comedunt,»  com- 
mencent le  membre  de  phrase  suivant,  et  ont  pour  régime  les  mots 
-¥&    rrt  fong-i,  que  j'explique  plus  bas. 

9°  Il  a  commencé  une  phrase  par  les  mots  rcïf    pot   fon9^  • 

«  terres  damées  en  fief,  »  qui  sont  le  régime  direct  des  deux  mots 

précédents    p[j     "â*  tseu-chi,  «ils  consomment  eux-mêmes,  cest- 

«  à-dire  seuls ,  les  revenus  des  terres  qui  leur  sont  données  en  fiefs.  » 
Littér.  «ipsi  comedunt  terras  jure  beneficiario  mancipatas .  »  Il  traduit  : 
«  on  donne  des  cités  en  apanage.  » 

io°  Le  mot  pd  i,  ne  veut  pas  dire  ici  «des  cités,»  mais  «terres 

«  données  aux  magistrats.  »  (Cf.  Khang-hi ,  clef  i63,  fol.  67  r.  1.  5  ;  et 
Morrison ,  part.  II ,  n°  1  o,4 11.) 


(  129  ) 
120. 

m  mm  #j.*fi*o#0c. 
#*■#*.  si»  #m. 

«  Comme  les  climats  et  les  qualités  du  sol  sont 
«  fort  différents ,  les  productions  de  la  terre  offrent 
«aussi  une  grande  variété.  Les  plantes  à  fleurs  et 
«  les  arbres  à  fruits  diffèrent  autant  par  leurs  espèces 
«  que  par  leurs  noms.  » 

M.  Pauthier  n'a  presque  rien  compris  à  ce  passage 
qui  est  cependant  d'une  clarté  extrême  ;  il  traduit  : 
«On  distribue  des  terres,  à  condition  de  partager  les 
«  produits  du  sol  ,y  compris  même  les  fleurs ,  les  herbes, 
«les  fruits  et  les  arbres  de  toute  nature.  Les  produits 
«  du  sol  sont  très-variés  ;  ils  portent  différents  noms , 
atels  que,  etc.» 

i°  Il  passe  le  mot  ïjfiC  fong ,  «vent,»  qui  veut  dire  ici  «climat.  » 

2°  H  rend  les  mots  j|p  Gjj  jang-pie,  «les  sols  (jang)  sont 
«différents  (pie),»  par  «distribuer  (  Sll  pie)  des  terres  (  jËÊ. 
«jang).»  Il  ne  fait  pas  attention  que  la  position  des  mots  s'oppose 
absolument  à  ce  que  le  mot  Si  j  pie,  «  être  différent,  »  soit  pris  ici 
pour  le  verbe  actif  «distribuer,»  gouvernant  le  mot  jjfg  jang, 
«sol»  (le  verbe  doit  précéder  son  régime).  Du  reste,  jamais  le  mot 
Sjl    pie  n'a  signifié  «  distribuer.  » 

3°  Dans  le  passage  :  «  Les  produits  de  la  terre  sont  également 
«  différents,  »  il  rend  le  mot  yrfc  tchou,  «  différent,  »  par  «  partager  » 
(à  condition  de  partager,  etc.).  C'est  ici  le  lieu  de  répéter  î'observa- 

J.  A.  Extr.  n°  8   (i84i).  9 


(  130  ) 

tion  que  nous  avons  faite  plus  haut,  à  l'occasion  du  mot  Slj  pie.  La 
position  du  mot  yJK  tchou,  «être  différent,»  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  verbe  actif  et  de  lui  donner  pour  régime  direct  le  mot  ^R|| 
li,  «profit,  »  c'est-à-dire  produits  du  sol.  J'ajouterai  encore  que  le  mot 
yik   tchou  n'a  jamais  en  chinois  le  sens  de  «partager.  » 

4°  H  ajoute  «y  compris  même,  »  et  fait  régir  les  nominatifs  21/ 
ljfllj  hoa-tsao ,  «  plantes  à  fleurs ,  »  -=P»  À\  kouo-mo ,  «  arbres  à 
«  fruits,  »  par  le  verbe  actif  partager,  qui  n'existe  pas  dans  le  texte. 

5°  Il  n'a  pas  vu  que,  dans  les  mots     Jy     Wm    hoa-tsao  et   -5?» 

À^   kouo-mo,  les  mots  )2w  hoa,  «fleurs,»  et  -T?*  kouo,  «fruits,» 

étaient  pour  ainsi  dire  des  qualificatifs  des  mots  plantes  et  arbres,  et 
qu'il  fallait  traduire  «plantes  à  fleurs,  »  c'est-à-dire  plantes  qu'on  re- 
cherche pour  leurs  fleurs ,  et  non  «  fleurs  et  herbes  ;  »  «  arbres  à 
«  fruits,  »  et  non  «  fruits  et  arbres.  » 

6°  Il  a  commencé  une  nouvelle  phrase  par  les  mots    35tt;    ^ni§ 

tsa-tchong,  «  espèces  variées,»  4~+£.    V?    i-ming ,«  noms  différents,» 

qui  se  rapportent  aux  quatre  syllabes  précédentes  :  «  Les  plantes  à 
«fleurs,  les  arbres  à  fruits,  sont  d'espèces  variées  et  ont  des  noms 
«différents.»  Aussi,  pour  faire  un  sens,  a-t-il  été  obligé  d'ajouter  : 
les  produits  du  sol. 

121. 

ail  serait  difficile  de  donner  rénumération  corn- 
et plète  de  toutes  ces  espèces  de  fruits;  mais  j'ai  cité 
a  sommairement  ceux  que  les  hommes  estiment  le 
a  plus.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Fruits  dont  il  serait  difficile 


(  131   ) 
«  de  déterminer  l'espèce  et  la  nature ,  mais  qui  paraissent 
«précieux  et  excellents  dans  leur  genre.  Les  hommes 
«  de  notre  siècle  en  parlent  avec  beaucoup  d'éloges.  » 


i°  Il  a  cru  que  les  mots     ifiê"    jctr   pi-tsaï,  «rapporter,  énumé- 

«  rer  complètement,  »  signifiaient  ici  déterminer  d'une  manière  scien- 
tifique à  quelles  espèces  se  rapportent  ces  fruits. 

^°  Il  y  a  en  chinois    ^    î^     A    1Ê  M*  ^    ^ 
"==ï"     7EÊ    niot  à  mot  :  «  ceux  qui —  sont  prisés  —  dans  la  généra- 
le    *»*7o  .  . 
«tion  des  hommes,  c'est-à-dire  parmi  lès  hommes,  sommairement- 

«  ont  été  cités  (  plus  haut  ) .  » 

M.  P.  a  coupé  cette  phrase  en  deux ,  et  a  mis  un  point  après    È3 

tT'X    kien-tchin ,   «sont   estimés.»  Le  mot     E3     hien  (vulgo  voir) 

est  ici  une  marque  du  passif.  (Conf.  Rémusat,  Gramm.  chin.  S  173.) 

M.  P.  le  rend  par  «  paraître ,  »  et  il  fait  l'adjectif  précieux  du  mot  j^X 

tchin,  qui,  par  l'addition  du  mot     E3     Men,  est  devenu  le  verbe 

passif  a  être  estimé.  » 

3°  Il  a  recommencé  une  phrase  par  les  mots      Pi       TM      ^\ 

jin-chi-telie,et,  oubliant,  comme  à  l'ordinaire,  la  règle  du  génitif,  il 

prend  le  génitif  TV    jin,  «hominum,  »  pour  un  nominatif,  et  le  mot 

\J)    chi,  « generatione »   (qui  est  ici  au  cas  locatif  par  position), 

pour  un  génitif,  et  il  traduit  •.  «les  hommes  du  siècle,»  au  lieu  de 
in  hominum  generatione ,  id  est  ab  hominibus. 

4°  Il  rapporte  aux  hommes  le  mot  3/5*    tche,  «  ceux  qui,  »  qui  se 


rapporte  aux  fruits  et  sert  à  rattacher  le  premier  membre  de  phrase 
au  second. 


5°  Il  rend  les  mots  wft  "yjjjîs.  -— j  Ho-hu-jen ,  «  en  abrégé  ils 
«ont  été  cités  et  énoncés,  »  par  :  «  (les  hommes  du  siècle)  en  parlent 
«  avec  beaucoup  d'éloges  !  » 


(  152  } 
122. 

«  Quant  aux  fruits  du  jujubier,  du  châtaignier,  du 
ukaki,  ils  sont  inconnus  dans  l'Inde.» 

M.  Pauthier  :  «  Quant  aux  fruits  du  tsao  (  espèce  de 
«  cannarium) ,  à  la  châtaigne ,  aux  fruits  pi  et  chi,  l'Inde 
«  n'en  a  jamais  entendu  parler.  » 

i'  M.  P.  s'est  trompé  en  prenant  le  fruit  de  l'arbre  J^Br  tsao  (le 


jujubier)  pour  la  datte.  (Voyez  les  dictionnaires  chinois  de  Basile  et 
de  Goncalvez  ) 


2°  Il  fait  ^eux  arbres  des  mots  /$&  A^m  pi~°hi-  Ces  deux  syl- 
labes désignent  une  seule  espèce  d'arbre  (le  kaki).  (Voyez  YEncycl. 
japon,  iiv.  LXXXVII,  fol.  12.) 

20  En  chinois,  jamais  on  ne  personnifie  les  noms  de  pays.  Les 

mots    FlJ      ES    in-tou .  «  l'Inde,»  qu'il  met  au  nominatif,  sont  à 

l'ablatif,  ou  plutôt  au  locatif  (in  India);  et  les  mots    ffiff     f|3 

won-wen,  «  ne  pas  entendre  parler,  »  se  rapportent,  soit  aux  habitants 
de  l'Inde,  soit  au  voyageur  Hiouen-tsang,  et  non  à  l'Inde  personnifiée. 

123. 

m  m  m  e  k«  w.  m  & 

«  Depuis  que  les  deux  espèces  de  poiriers  li  et  naï, 
«  le  pêchers',  l'amandier^,  la  vigne  et  autres  arbres 
«à  fruit,  ont  été  apportés  du  royaume  de  Cache- 
«mire,  on  les  voit  croître  (litt.  «plantés»  )  en  tous 
«lieux.  » 


(  133  ) 
M.  Pauthier  :  «La  poire,  la  prune,  la  pêche,  la 
«  prune  acide ,  les  raisins  et  autres  fruits ,  viennent  du 
«  royaume  de  Cachemire ,  oà  ils  croissent  en  abon- 
«  dance.  » 

i°  H  rend    ^N    naï,  sorte  de  poire,  par  le  mot  prune. 

2°  H  a  pris  le  mot   >3>  heny,  «  l'amande,  »  pour  la  prune  acide. 

3°  Il  a  rendu  au  présent  (ils  viennent)  les  mots  f— ^    73(C    i-laï. 

«  depuis  qu'ils  sont  venus,  »  et  s'est  trompé  principalement  sur 
î'époque  antérieure  dont  parle  Hiouen-tsang. 

4°  H  a  cru  que  les  mots    fil    4Ë1     |«î    JRM  wang-wang- 

kien-tchi,  «ils  sont  plantés  partout,  »  se  rapportaient  au  pays  de  Ca- 
chemire. 

4°  Enfin  il  a  lu  kia   M?   KiNG-mi-lo ,  au  lieu  de  kia   >a2£   chi- 

mi-lo ,  que  porte  le  texte ,  et  fait  une  note  de  huit  lignes  pour  corriger 
une  faute  qui  n'existe  pas.  Si  l'on  se  donne  la  peine  de  comparer  le 

mot    Y85    chi,  «humide»  (Basile,  n°  5i5o),  avec  le  mot   V<y[ 

king,  nom  de  rivière  (Basile,  n°  5ooi  ) ,  on  reconnaîtra  pourquoi  il  a 
pris  le  son  chi  pour  le  son  king.  Dans  le  premier,  le  groupe  phonétique 

chi  se  compose,  i°  de  la  clef  î   — ■*  ,  2°  de  la  clef  52     yr^  répétée, 

3°  de  la  clef  32     -p   .  Dans  le  second  mot,  le  groupe  phonétique 

king  se  compose,  i°  de  la  clef  î   — — «  ,  2°  de  la  clef  47  { (t  ,    3°  de 

îa  clef  48      [    Kia-chi-mi-lo  (  Cachemire  ) . 

124. 

^  m  #  tt  m -à  m. 

«Tous  les  royaumes  (de  l'Inde)  produisent  des 
«  grenades  et  des  oranges  douces.  » 

Littéralement  :  «  Le  grenadier, — l'oranger  à  fruits 
«doux,  —  dans  tous  les  royaumes  —  l'un  et  l'autre 
o  —  sont  plantés,  c'est  à-dire  cultivés.  » 


(   134  ) 
M.  Pauthier  :  a  La  grenade,  les  oranges  viennent 
«  d'autres  royaumes. 

«  Toutes  les  plantes  et  les  arbres,  etc.  » 

i°  Il  a  mis  un  point  après  les  mots  "^gr  jjâ%| ,  qui  sont  au  cas 
iocatif  (  dans  les  royaumes  ) ,  et  sépare  ainsi  les  substantifs  grenadier, 
oranger,  du  verbe    Tmvf  chou,  « être  planté,  »  dont  ils  sont  le  sujet. 

2°  Il  rend  les  mots  yrenadier,  oranger,  par  grenades  et  oranges, 

mots  qui  ne  peuvent  cadrer  avec  le  verbe  passif  Tn&  chou,  «être 

a  planté.  » 

3°  Pour  faire  un  sens,  il  ajoute  les  mots  viennent  de,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte. 

4°  Il  a  traduit  le  mot"pg  tchou,  «les,»  par  le  mot  «autres,»  et 

a  compris  que  ces  deux  fruits  venaient  d'autres  royaumes  que  celui 
de  Cachemire. 

5°  Il  rejette  dans  la  phrase  suivante  les  mots    -gj^    TtgJ'  kiaï- 

chou,  a  l'un  et  l'autre  »  (  <&  Mai,  vulgo  tous,  se  rend  ainsi  quand  il 

ne  se  rapporte  qu'à  deux  noms) ,  c'est-à-dire  le  grenadier  et  l'oranger 
sont  plantés,  cultivés,  et  les  rend  par  toutes  les  plantes  et  arbres.  H 

oublie  que    Jg*    hiaï,  «tous,  l'un  et  l'autre,»  se  met  toujours, 

comme  dans  ce  passage,  après  les  nominatifs  auxquels  il  se  rapporte. 
(Conf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  §  75.)  C'est  la  position  de  ce 

mot  qui  indique  ici  que   yfcn±   chou  (vulgo  arbre) ,  remplit  le  rôje 

d'un  verbe  passif  et  signifie  être  planté,  cultivé. 

125. 

mm  ti  mm  jm 

mAmmmik 

«  Ils  cultivent  les  champs  et  se  livrent  aux  travaux 


(  135  ) 
«agricoles;  ils  sèment, récoltent,  labourent,  sarclent 
«et  plantent  suivant  les  saisons.  » 

M.  Pauthiern'a  presque  rien  compris  à  ce  passage  ; 
il  traduit  :  «  Toutes  les  plantes  et  les  arbres  à  fruits  qui 
«  produisent  ceux  dont  on  vient  de  parler,  sont  cultivés 
«  dans  les  champs.  Les  agriculteurs  les  plantent,  et  en 
«recueillent les  fruits  avec  soin.  Ils  commencent  par 
«  bien  nettoyer  la  terre  des  mauvaises  herbes  qui  la 
«couvrent;  ils  sèment  et  plantent  ensuite  quand  la 
«  saison  est  propice.  » 

i  °  Il  fait  précéder  ce  passage  chinois  des  mots    *p^    itjhf  kiaï- 

chou,  «ils  sont  plantés,»  qui  font  partie  de  la  phrase  précédente  et 
en  complètent  le  sens.  Il  les  a  traduits  par  toutes  les  plantes  et  arhres. 

En  chinois  (Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  75) ,  le  mot    -S5?  kiaï, 

«tous,»  ne  peut  être  placé  avant  le  substantif;  il  le  suit  toujours. 

Ainsi,  pour  dire  «tous  les  arbres,  on  doit  écrire   yjiovf     \St    chou- 

kiaï,  et  non    *^5    mt  kiaï-chou;  car,  dans  cette  dernière  position , 

le  mot  yjijavf  chou  (vulgo  arbre) ,  remplit  le  rôle  d'un  verbe  passif  et 

signifie  être  planté,  cultivé.  (Voyez  §  124,  n°  5.) 

2°  II  rend  par  plantes  et  arbres  le  mot  /fwA  chou,  qui  signifie 
proprement  arbre  quand  la  position  des  mots  ne  lui  donne  pas  le  rôle 
d'un  verbe.  L'idée  de  plante  s'exprime  par  JjpT  thsao. 

3°  Il  rend  les  mots  jjJI  Ffl  ken-thien,  «(les  Indiens)  cultivent 
«les  champs,»  par  «  (ces  arbres)  sont  cultivés  (  ^^  ken)  dans  les 
«champs  (  ff]  thien).»  Si  le  mot  JJJ  ihien,  «champs,»  était  au  cas 
locatif,  «  dans  les  champs,  »  il  serait  placé  avant  un  verbe.  De  plus  , 
le  mot    ^jm<   ken,  «cultiver,»  se  dit  des  terres,  et  non  des  arbres. 

4°  Il  reno*  les  mots  7^S  Pg  wou-nong,  «  (ils  se  livrent  à  l'agri- 
«  culture)  sèment  et  récoltent  (les  céréales) ,»  par  :  «les  agriculteurs 
<  (  j&    i==|  u>pa-nQiia.)  les  plantent  (ces  arbres)  et  en  récoltent  les 


(  136  ) 

«fruits.  »  H  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  verbes  jldF    J^s  kia-se , 

«  semer  et  récolter,  »  se  disent  uniquement  des  céréales ,  à  la  culture 
desquelles  s'appliquent  les  mots  labourer  et  sarcler. 

5°  Il  rapporte  aux  seuls  mots  «  semer,  planter,  »  les  mots    " 


H3c   souï-chi ,  suivant  les  saisons  qui  s'appliquent  aux  travaux  agri- 
coles énoncés  plus  haut. 

6°  Il  a  fait  des  mots  j&  J=|  wou-nong,  «  ils  s'appliquent  à 
a  l'agriculture ,  »  qu'il  traduit  à  tort  par  «  les  agriculteurs ,  »  le  nomi- 
natif de  la  phrase  suivante,  Ttap-  /fôgf  ^ETp  jfôt  ha-se-ken^- 
yun,  «ils  sèment,  récoltent,  labourent  et  sarclent,»  tandis  qu'ils 
complètent  le  sens  du  premier  membre  de  phrase. 

126. 

«  Chacun  se  repose  après  avoir  travaillé.  » 
Littéral.  «  En  venant  de  travailler  se  repose.  » 
M.  Pauthier  :  Chacun  retire  de  son  travail  le  bon- 
«  heur  et  l'aisance.  » 

i°  Il  traduit  le  mot   /VU   tsong,  «en  sortant  de,»  par  le  verbe 
actif  «  retirer.  » 

20  II  rend  le  verbe    J5&   lao ,  «  travailler,  »  par  le  substantif  «  tra- 


«  vail ,  »  et  le  verbe   7$j,   l-  ■ se  reposer,  »  par  «  bonheur,  aisance.  » 

127. 
«Les  ciboules  et  les  aulx  ne  sont  pas  communs; 


(  137  ) 

«  aussi  en  mange-t-on  rarement.  Si  quelqu'un  en 
u mange  dans  sa  maison,  on  l'expulse  et  on  l'oblige 
<(  de  sortir  hors  des  murs  de  la  ville.  » 

M.  Pauthier  a  divisé  ce  passage  en  deux  parties,  et,  faute  de  le 

comprendre,  il  a   commencé  son  §  xvm  par  le  mot   /fc!f  yeou , 

«  s'il  y  en  a ,  »  qui  appartient  à  la  première  moitié  de  la  seconde 
phrase. 

I1H,  ainsi  !e  texte:    $  <^^i  %  4&$%   ^ 


tan-chi-i-hi-KiA.  YEOU-chi-tche ,  etc.  au  lieu  de  tan-chi-i-hi.  kia- 
jeou-chi-tche ,  etc. 

Il  traduit  :  «  Quoique  les  oignons  et  les  poireaux 
«  soient  rares  ,  on  en  mange  cependant  jusqu'à  satiété 

«(tan-chi  Pù£    r£)»  mais  dans  un  Pe^  nombre  de 

«  familles  (  hi-kia  Jffh    3^  ).  » 

S  XVIII.    DES    ALIMENTS,    ETC. 

n  II  est  une  espèce  d'aliment  qu'il  est  ordonné  de  ne 
«  préparer  qu'en  dehors  des  faubourgs  des  villes  par 
«  la  pression.  » 

On  voit  que  M.  P.  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage. 

i°  Les  mots  fi/S'  p^  tan-chi  signifient  simplement  «manger.  » 
Il  les  rend  par  «manger  jusqu'à  satiété.  » 

2°  Le  mot  Zj-çf  souan  veut  dire  ail,  aulx;  il  le  traduit  par  poi- 
reaux. 

3°  Il  rattache  le  mot  4Sm*  hi ,  «  rare ,  »  qui  se  rapporte  à  l'action 

de  manger,  «T^comedere  (caepas)  rarum  est,»  au  mot   ;IË?    kia, 

«dans  la  maison,»  qui  commence  le  membre  de  phrase  suivant, 
et  traduit  :  «  mais  dans  un  petit  nombre  de  familles  !  » 


(  138  ), 

k°  M.  P.  se  trompe  encore  sur  les  règles  de  position;  car  si,  par 

impossible,  les  mots   /ffifT    ^}^    hi-kia  signifiaient  «  dans  un  petit 

«nombre  de  familles,»  ils  seraient  nécessairement  placés  avant  le 

verbe    yfiS    "â*  tan-tchi,   «manger.»  En  effet,  la   syntaxe  veut 

que  les  mots,  qui  par  leur  position  sont  au  cas  locatif,  soient  placés 
invariablement  avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  complément  indirect 

5°  Il  commence  son  §  xviu  par  les  mots  ^tj   "É3*  Jf4  ypoa- 

chi-tche,  «  s'il  y  a  des  personnes  qui  en  mangent,  »  et  les  traduit  par 

«il  est  (  /£j  yeou)  un  aliment  (  "T^     JfH     chi-tche),»  comme  si 

les  mots  "&*  ^S*  chi-tche,  «qui  comedit»  (celui  qui  mange) 
pouvaient  signifier  un  aliment! 

6°  H  rend  le  mot  /E3^  ling,  «on  leur  ordonne  (de  sortir),»  par 
«il  est  ordonné  (de  préparer  cet  aliment).» 

7°  Il  suppose  que  le  mot    RjlJS    hiu,  «chasser,  expulser  violem- 

«ment,»  signifie  ici  «pressurer»  (comme  lorsqu'on  presse  le  fro- 
mage) ,  et  traduit  :  «  par  la  pression  !  » 

128. 

«  Ils  se  nourrissent  ordinairement  de  gâteaux  de 
«  farine  de  grains  torréfiés ,  dans  laquelle  ils  mêlent 
m  de  la  crème,  du  beurre,  de  la  cassonade,  du  sucre 
ï< solide  ou  de  l'huile  de  graine  de  moutarde.» 

M.  Pauthier  traduit  :  «  (Par  la  pression  )  jusqu'à  ce 
u  que  l'on  en  ait  extrait  une  matière  sucrée,  douce  et 
«  onctueuse,  que  l'on  mélange  avec  sa  boisson.  Le  miel  en 
-(pierre,  l'huile  ou  le  beurre  clarifié,  sont  des  substances 


(  139  ) 
a  onctueuses,  qui  servent  habituellement  à  ia  prépa 
«ration  des  aliments.» 

i°  Il  a  mis  un  point  entre  les  signes  7-8  (cassonade)  et  9-10 
(sucre  solide) ,  qui  sont  inséparables. 

20  II  rend  les  mots  ^p       j*  tchi-yu,  a  quant  à,»  par  «jusqu'à 

«  ce  que  (  on  en  ait  extrait  ) .  » 

3°  Il  traduit  les  mots    ^zl      ^q  jeou-lo,  «crème,»   JET   UhtÇ 

kao-sou,  «beurre,»  et  V/k    MjS  cha-tang,  «cassonade,»  par  «ma- 

«tière  sucrée  et  onctueuse,  très-agréable  au  goût,  que  Ton  mélange 
«  avec  sa  boisson.  »  Il  m'est  impossible  d'imaginer  comment  M.  P.  a 
pu  trouver  ce  sens  dont  le  texte  cbinois  n'offre  pas  la  moindre  trace. 

4°  Les  mots  yf~t  j!&  chi-mi ,  qu'il  traduit  par  «  miel  en  pierre ,  » 
signifient  «  du  sucre  dur  et  solide ,  »  par  opposition  avec  Ip  sucre  ap- 
pelé y/O  J»fcH  cha-tang,  littéralement  «sucre  semblable  au  sable,  » 
c'est-à-dire  cassonade  jaune  en  poudre. 

5°  Il  rend  les  mots  ^p>  — Jp»  jfn  hiaî-tseu-jeou,  «  buile  de 
«  graines  de  moutarde,  »  par  «  sont  des  substances  onctueuses.  » 

6Q  II  a  passé  l'expression  /H|l    y?!*)  ping-tchao ,  «  gâteaux  faits 

a  avec  de  la  farine  de  grains  torréfiés ,  »  qui  est  le  mot  le  plus  impor- 
tant de  la  pbrase. 

70  II  rend  les  mots    **2*      D/T    mEf-   tchang-so-chen,  «c'est  ce 

«qu'ils  mangent  constamment ,  »  par  «servent  habituellement  à  la 
«  préparation  des  aliments.  » 

129. 

«  Le  poisson ,  le  mouton ,  le  daim ,  le  cerf,  se  ser- 
vent en  tout  temps,  soit  en  pièces,  soit  découpés 
«  en  tranches,  » 


(  140  ) 

M.  Pauthier  traduit:  «Le  poisson,  le  mouton. 
«  les  daims  et  les  cerfs ,  sont  préparés  en  aliments  dans 
«  les  saisons  convenables,  et  forment  des  provisions .  » 

i°  Il  rend  le  mot  JÏEE  chi,  «  en  tout  temps,  constamment,  »  par 
«  dans  les  saisons  convenables.  » 

2°  Il  rend  le  mot  fis  tsien,  «être  servi  sur  la  table,  »  par  «être 
«  préparé  en  aliment.  » 

3°  H  traduit  les  mots  yèf  hiao,  «viaude  avec  ses  os,»  et  "jïjy 
tse,  «viande  désossée  et  découpée ,  »  par  «  former  des  provisions.  » 

130. 

«Quant  aux  quadrupèdes  appelés  bœufs,  ânes, 
uéléphants,  chevaux,  porcs,  chiens,  renards,  loups, 
«  lions ,  singes ,  la  loi  défend  de  les  manger.  » 

M.  Pauthier  :  «Le  bœuf,  le  mulet,  etc.  tous  ces 
((  animaux  à  poils  et  à  crinière,  classés  ensemble  dans  la 
^mêrne  catégorie,  sont  sans  saveur  ou  n'en  ont  qu'une 
«  très-fade.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  l'expression  «  animaux  à  poils  et  à 
«  crinière ,  »  au  lieu  de  «  quadrupèdes  ;  »  les  fautes  qui  suivent  sont 
d'une  gravité  extrême. 

i°  Le  mot    K|ga    lia  signifie  âne,  et  non  mulet. 

2°    wM  li  veut  dire  «  loi  »  (mot  à  mot  :  «  d'après  la  loi ,  en  vertu  de 

«la  loi,  on  ne  les  mange  pas»).  H  rend  ce  mot  par  «être  classé  dans 
«la  même  catégorie,  >>  en  parlant  des  animaux  qu'on  vient  d'énu- 
mérer. 


(  111  ) 

2°  lî  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  mot  \H?  weï  [vulyo  saveur) 
devient,  par  sa  position ,  le  verbe  «  savourer,  »  et  qu'il  forme  avec  ftv^ 

tan ,  qui  suit ,  le  verbe  «  manger,  d  Ainsi  les  mots  jfjf  Mç  WK 
wou-weî-tan ,  signifient  «  ne  pas  manger,  »  et  non  «  sont  sans  saveur  !  » 
3°  Il  a  lu  y^jS  tan,  «fade,  insipide»  (Basile,  n°  5,o48),  pour 
nj  ian '  B manger> *  et  au  ^eu  de  dire  ft quon  ne  mange  pas  la 
«  chair  de  ces  animaux ,  »  il  a  écrit  «  qu'ils  ont  une  saveur  fade!  » 

131. 

ifc  1e  »  *fc.#  ft  «  M. 

mmift  é°È  ë  a  ». 

«  Ceux  qui  en  mangent  sont  couverts  de  mépris  et 
«  de  honte  ,  et  ils  deviennent  pour  tout  le  monde  un 
a  objet  de  haine  et  de  dégoût.  Repoussés  de  la  so- 
<(  ciété,  ils  vivent  en  dehors  des  murs  de  la  ville,  et 
(t  ne  paraissent  que  rarement  parmi  les  hommes.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Ils  sont  insipides  et  nau- 
«séabonds.  La  lie  du  peuple,  qui  est  regardée,  par 
(des  classes  supérieures,  comme  souillée  et  dégradée 
u  par  toutes  sortes  de  vices ,  qui  habite  en  dehors  des 
«faubourgs,  et  paraît  très-rarement  au  milieu  de 
«  l'autre  population. . . .  » 

i°  M.  P.  n'a  rien  compris  à  cette  phrase.  Persévérant  dans  l'erreur 
signalée  plus  haut ,  il  rend  les  mots  \$S  "ï{Ef  tan-tche  (qui  comedunt)  \ 
«ceux  qui  en  mangent,»  par:  «ils  (ces  animaux)  sont  insipides  et 
«  nauséabonds  !  » 

2°  Il  suppose  que  les  mots  fëH\  pi,   «mépriser,»   et  Jji|\  tchi. 


(   142  ) 

«avoir  honte,»  qui  terminent  le  second  membre  de  phrase  et  de- 
viennent passifs  par  position  (être  méprisé,  être  honni) ,  signifient  : 
«  la  lie  du  peuple  !  » 


3°  Il  rend  le  mot  ^ÎC'  tchong,  «la  foule,  la  multitude,»  par  «les 
o  classes  supérieures.  » 

4°  H  n'a  pas  compris  l'expression  Kv  ■EË'  ping-kiu,  littérale- 
ment :  «  étant  expulsé ,  demeurer,  »  il  traduit  :  «  qui  habite.  » 

132. 

m^K  $Uj  ni  a)  ifc  &. 

«Passons  aux  différentes  sortes  de  vins  et  de  li- 
ce queurs.  Le  jus  des  raisins  ou  de  la  canne  à  sucre 
«  est  le  breuvage  des  Kchatriyas....  r> 

M.  Pauthier  :  «Si  elle  (la  lie  du  peuple  —  voyez 
«  î  3 1 ,  2°)  boit  des  liqueurs  fermentées  ,  elle  les  dis- 
«  tille  pendant  une  nuit ,  à  la  dérobée,  et  la  saveur  la 
«plus  succulente  se  perd  et  se  dissipe.  On  distingue  ce- 
ci pendant  le  vin  fait  de  grappes  de  raisin  et  la  li- 
«  queur  produite  par  la  canne  à  sucre,  que  boivent 
«  les  Kchatriyas.  » 

M.  P.  n'a  presque  rien  compris  à  ce  passage. 

i°  Le  texte  chinois  signifie  littéralement:  «quant  aux  différences 
«  des  vins  et  aux  sortes  variées  des  liqueurs  douces,  etc.  »  On  voit  qUe 
l'auteur  passe  à  un  autre  sujet.  M.  P.  a  rattaché  les  dix  premiers  mots 
de  cette  phrase  à  la  précédente ,  et  les  rapporte  à  «  la  lie  pu  peuple  ,  » 
dont  l'auteur  ne  dit  pas  un  mot. 

2°  Il  divise  l'expression  yÏÏy  |§fr  thsieou-li, «vin  distillé»  (voy. 
le  Chou-Mng,  chap.  Youeï-ming ,  3e  part.);  il  fait  de  la  première  syl- 
labe, an  substantif,  et  de  la  seconde ,  un  verbe  actif,  et  traduit  :  yÏÏçj 


f  1W  ) 

Isiéou,  «les  liqueurs  fermentées,  »  ?§j=|-  H,  «  elle  les  distille  pendant  la 

«  nuit-,  »  puis  il  rend  lé  mot  ^|E£  tch'a,  «  différence, .»  par  «  à  la  dërb- 

«bée.  »  Je  ferai  observer  que  si  le  mot   rg||  fc/i'fct  avait  ici  le  rôle 

adverbial  que  M.  P.  lui  prête,  il  faudrait  que,  suivant  l'usage  cons- 
tant, il  fût  placé  devant  un  verbe  (Cf.  Rémusat,  Gram.  chin.  S  177.) 

3°  Il  rend  le  génitif  Yjfê*  Pjfc  tse-weï,  «deè  liqueurs»  (littéra- 
lement :  «  des  choses  douces  »  ) ,  par  un  nominatif  :  «  la  saveur  la  plus 
«  succulente.  » 

4°  Il  divise  en  deux  l'expression  V^f?  Slf  lieou-pie,  «différentes 
«sortes,  »  et  traduit  :  «  (La  saveur  succulente)  se  perd  et  se  dissipe 
(  VÎfF  lièon!f.  9  Puis  commençant  la  phrase  suivante  par  la  seconde 
syllabe  du  mot  composé  Vît?     SjJ   lieou-pie  «différentes  sortes,»  il 

traduit:  «on  distingue  (  5j|  pie)  cependant  le  vin.  » 

133. 

«  Cependant  les  vases  dont  elles  (les  basses  classes) 
«  se  servent  diffèrent  par  la  façon  ou  la  matière.  » 

M.  Pautllier  :  «  Ceux  qui  ont^e  X aisance  Se  seiDent 
«de  vases  et  d'ustensiles  de  ménage  formés  d'une 
«  substance  travaillée  avec  art  ;  lorsque  ces  ustensiles 
a  sont  endommagés...  » 

i°  Il  a  divisé  en  deux,  l'expression  "p*      Epi  tse-jong,  «se servir 

«  de.  »  Il  rend  la  première  syllabe  *fêf  tse,  par  «  avoir  de  l'aisance,  » 
et  la  seconde,  Epi  yong,  par  «  employer.  » 


20  II  confond  le  membre  de  phrase  terminé  par  jT*  khi,  «  vases,  » 
avec  le  suivant ,  dont  il  prend  seulement  les  deux  premiers  mots  TtT 
?p|  hong-tchi  «la  façon  et  la  matière;»  il  considère  7t7  kong,  «fa- 


(  1M  ). 

«  çon,  »  comme  un  participe  passif,  et  traduit  :  «  (vases)  formés  d  une 
t substance  (  ^3  tchi)  travailiée  avec  art  (  7t7  kong).i 

Si  les  mots  JMj  f&£  kong-tchi  avaient  ici  cette  signification ,  ce 
seraient  de  véritables  qualificatifs ,  et  ils  devraient  par  conséquent 
être  placés  avant  -^M^  khi,  «vases.»  (Conf.  Rémusat,  Grain.  Chin. 
§95.) 

3°  Il  détache  les  deux  derniers  mots  du  second  membre  de  phrase 
<^pT  y/K  yeou-tchu  «  avoir,  offrir  de  la  différence,  »  et  les  construi- 
sant avec  les  mots  A~r  %rfî\  chi-we,  «  ustensiles,  »  qui  commencent 
le  troisième  membre  de  phrase ,  il  les  traduit  par  «  être  endommagé.  » 

Le  lecteur  na  pas  oublié  que  M.  P.  a  déjà  rendu  plusieurs  fois  le 
mot  yrjfc  tchu,  a  différent,  différence,»  par  «  être  détruit.  »  (Conf. 
§3,  20,  et  S  20,  3°.) 

134. 

uLes  Indiens  sont  abondamment  pourvus  d'us- 
«  tensiles  appropriés  aux  besoins  de  chaque  saison.  » 

Littéralement  :  «  L'appareil  des  ustensiles  de  mé- 
«  nage  suivant  les  temps  ne  manque  pas.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsque  ces  ustensiles  de  ménage 
«  sont  endommagés ,  ils  ne  s'en  laissent  pas  manquer 
«  suivant  les  circonstances.  » 

J'ai  expliqué  plus  haut  (S  i33,  3°) ,  l'origine  de  la  faute  qu'il  a 
commise  en  rendant  les  mots  /fcf  Vyfc  yeon-ichou,  «  être  différent,  » 
par  «  être  endommagé.  » 


(   i.45  ) 
135. 

ulls  se  servent  même  de  chaudrons  en  métal, 
«  mais  ils  ne  connaissent  pas  les  marmites  en  terre 
<(  cuite  pour  préparer  les  aliments.  Ils  ont  beaucoup 
«  de  vases  en  argile  séchée.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quoique  ce  soient  des  vases  de 
«  métal,  sans  pieds,  dont  ils  se  servent,  et  qu'ils  pré- 
«  parent  leurs  aliments  dans  des  vases  de  terre  cuite , 
uils  ne  connaissent  pas  ces  nombreux  vases  en  po- 
((  terie.  » 


i°  Le  mot  œffc  souï  veut  dire  ici  «même,  »  et  non  «  quoique.  » 

2°  M.  P.  a  confondu  deux  phrases  ensemble.  Il  a  pris  deux  mots 

du  second  membre  de  phrase   )Wâ*    w|b   tchoui-tseng ,  littéralement  : 

«  cuisant  les  aliments  -  les  marmites  en  terre,  »  et  il  a  traduit  :  «  ils 
«  préparent  leurs  aliments  dans  des  vases  en  terre  cuite.  »  L'auteur 
dit  au  contraire  «  qu'ils  ne  connaissent  pas  ces  marmites  en  terre 
«  cuite.  » 

3°  Puis,  construisant  les  deux    derniers  mots   Jp[    4jH  m°- 

tchi,  «  personne  ne  connaît  »  (ces  marmites  en  terre  cuite) ,  il  les  cons- 
truit avec  les  quatre  mots  dont  se  compose  le  troisième  membre,  et 

traduit  :  «Ils  ne  connaissent  pas  (  J§=î     4*ÏÏ  mo-tchi)  ces  nombreux 

«  vases  en  poteries.  » 

4°  H  a  fait  du  nominatif  ^     ^§^  to-khi ,  «  nombreux  vases ,  » 

le  régime  direct  du  verbe  4jy  tchi,  «connaître,)»  qui  termine  h 
membre  de  phrase  précédent,  et  a  pour  régime  les  mots   W/Â* 
J.   A.  Extr.  n°  8(i8/n).  10 


(   146  ) 

tchouï-tseng,  «  quant  aux  marmites  en  terre  cuite  pour  préparer  les  ali- 
«ments,  personne  ne  les  connaît.  » 

5°  Il  rend  le  mot  ~pj\     -jh  peï-thou ,  «  argile  séchée  au  soleil  et 

«  non  cuite  au  four,  »  par  «poterie.  »  Le  mot  poterie,  qui  peut  s'appli- 
quer à  des  pots  de  métal  (on  dit,  par  exemple,  «poterie  détain  »)  ou 
de  terre  cuite  au  four,  ne  peut  donner  ridée  «  d'argile  séchée  au  so- 

«  leil ,  »  que  présentent  les  mots  T/      -p  peï-thou. 

136. 

#  ffl  #  m.&  p:iiM 

«lis  font  rarement  usage  du  cuivre  rouge;  iis 
«  mangent  dans  un  seul  vase.  » 

M.  Pauthier  n'a  pas  compris  le  second  membre 
de  phrase;  il  le  confond  avec  le  premier,  et  traduit  : 
«Ils  se  servent  rarement  de  vases  en  cuivre  rouge 
«  pour  prendre  leurs  aliments.  » 

i°  M.  P.  a  confondu  le  mot  f^jHJ  toiuj,  «cuivre,»  qui  termine  la 
première  moitié  de  cette  phrase,  avec  le  mot  "1^"  chi,  «manger,» 
qui  commence  la  seconde. 

2°  Il  a  passé  les  mots  y J     •    "p^  i-i-khi,  «ils  se  servent 

«  d'un  seul  vase ,  »  et  a  fait  disparaître  cette  observation  que  les  Indiens 
ne  font  pas  usage  de  plusieurs  plats ,  de  plusieurs  vases ,  pour  manger 
les  différents  mets  dont  se  compose  leur  repas. 

137. 


(  m  ) 

«Ils  apprêtent  leurs  mets  avec  divers  assaisonne- 
if  ments,  et  les  prennent  avec  les  doigts.  Ils  n'ont 
«jamais  de  cuillers  ni  de  bâtonnets.» 

M.  Pauthier  :  «  Ils  goûtent  de  tous  les  mets  avec  les 
«doigts  de  la  main;  ils  prennent  ou  distribuent  les 
«  aliments  sans  cuillers  ou  bâtonnets.  » 

Les  quatre  premiers  mots  ^55"  03ç  /JmEj  Hf/Bl  tchony-weï-siang- 
tiao ,  forment  un  sens  complet.  M.  P.  a  pris  les  deux  mots  -^»  ig 
cheou-ichi ,  «  avec  les  doigts  de  la  main ,  »  qui  commencent  la  phrase 
suivante,  et  en  a  fait  le  complément  indirect  des  mots  ^s0  gfji| 
«  mêler,  combiner  ensemble ,  »  expression  qu'il  traduit  par  «  goûter.  » 

2°  Il  a  rendu  les  mots  sfâ'  O^P  tchong-weï,  «assaisonnements 
«  nombreux,  »  par  «  tous  les  mets.  » 

3°  Après  avoir  confondu  les  mots  -^*   Zptj  chrou-tchi,  «doigts 

«de  la  main,»  (qui  se  construisent  avec  m^t  Py^J  tchin-tcho ,  «pui- 
«ser,  prendre») ,  avec  AsH  g'Ej  siang-thiao ,  «mêler,  combiner  en- 
«  semble ,  »  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  construire  les  mots  .$£*• 
lll^  chin-tcho,  «puiser,  prendre,»  avec  les  quatre  mots  suivants, 

Wrt    jffr.  iA  -y£-  Uo-wou-pi-tchou ,  «ils  nont  ni  cuillers  ni  bâ- 
tonnets ,  »  qui  forment  seuls  un  sens  complet. 

4°  H  a  divisé  en  deux  les  mots  -+rfcif  Éjw  qui  forment  le  verbe 
composé  «puiser,»  et  les  a  rendus  par  «prendre  ou  distribuer  » 

138. 
«Quant  à  l'or,  l'argent,  le  laiton,  le  jade  blanc, 


(  148  ) 
«  les  perles  de  feu ,  ce  sont  des  produits  indigènes  ; 
«  on  les  voit  entassés  avec  profusion.  » 

M.  Pauthier  :  «  Si  nous  arrivons  aux  métaux,  i'or, 
«l'argent,  la  pierre  de  iu  ou  le  jade,  le  jaspe,  les 
«  perles  de  feu  ou  la  nacre,  sont  produits  par  le  sol 
«  (  de  l'Inde  )  ;  on  en  rencontre  partout  où  l'on  se 
«  trouve,  et  en  grande  abondance.  » 

i°  Il  n'est  pas  exact  de  ranger  parmi  les  métaux  les  cinq  produits 
énumérés  plus  haut,  au  nombre  desquels  se  trouvent  une  sorte  de 
pierre  (le  jade)  et  du  cristal. 

2°  M.  P.  prend  pour  du  jade  le  laiton,  ™|M    yf~\  theou-chi  (mots 

qu'il    prononce    iu-chi).    (  Conf.   Encyclopédie  japonaise ,  liv.   LIX, 
fol.  i3;  Rémusat,  Notices  des  manuscrits,  tom.  XI,  pag.  232  ;  ïbid. 

n°  2  3.  )  Suivant  le  Dictionnaire  de  Khang-hi ,  on  fait  du    tfm{{    s\~\ 

theou-chi  artificiel  en  combinant,  par  parties  égales,  le  cuivre  et  la 
calamine. 

3°  Il  prend  le  jaspe  pour  le  jade. 

k°  H  prend  pour  la  nacre  les  lentilles  de  cristal  ou  de  verre  appe- 
lées perles  de  jeu,  dont  on  se  sert  pour  allumer,  aux  rayons  du  soleil, 
l'armoise  sèche  destinée  à  brûler  la  peau  dans  l'opération  du  moxa. 
(Voyez  YEncycl.  jap.  liv.  LX,  fol.  5.) 

5°  M.  P.  a  divisé  en  deux  la  phrase   î 


mi-fo  -  ing-tsi,  «  (ces  cinq  produits)  sont  entassés  en  abondance;»  il 

n'a  pris  ici  que  les  deux  premiers  adverbes  C|NÎ     /\£  mi-fo,  «  en 

«  abondance ,  »  qu'il  a  rendus  par  :  «  on  en  rencontre  partout  où  Ton 
t  se  trouve  et  en  grande  abondance.  » 

6°  H  a  commencé  la  phrase  suivante  par  l'expression  ei*r     Tg 

ing-tsi ,  «  être  entassé ,  »  qui  termine  celle-ci.  De  cette  manière ,  il  a  été 
obligé  de  rendre  ces  deux  verbes  activement,  et  de  leur  donner  pour 

régime  direct  les  nominatifs    j^    -S*    38-    =j|g  tchin-ki-tsa- 

pao,  «les  différents  joyaux ,  précieux  et  rares»  qui  commencent  la 
phrase  suivante. 


(  1*9  ) 
139. 

n  #  m  êM  m  »  #. 
w  i:  è  nr.'»  tx  m  m. 

«Une  foule  de  choses  rares  et  précieuses,  diffé- 
«  rentes  d'espèces  et  de  noms,  viennent  des  îles.  Il 
«  leur  est  facile  de  s'enrichir.  » 

M.  Pauthier  :  «  C'est  comme  si  l'on  y  avait  entassé 
<(  les  choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  extraordi- 
«  naires ,  les  plus  variées  et  les  plus  rares  ;  mais  tous 
«les  noms  m'échappent.  Ces  objets  rares  viennent 
«  des  golfes  de  la  mer  ;  on  s  en  sert  dans  les  relations 
«  commerciales  pour  se  procurer  des  objets  d'échange.  » 

i°  M.  P.  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  (6°) ,  a  commencé  cette 
phrase  par  les  deux  derniers  mots  du  membre  de  phrase  précédent, 
qui,  par  leur  position,  sont  à  la  voie  passive  (ils  sont  entassés)  ;  il 
les  rend  par  «  entasser,  »  et  leur  donne  pour  régime  direct  les  quatre 
premiers  mots  de  cette  phrase-ci ,  qui  sont  au  nominatif. 

2°  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que ,  dans  l'expression  Wtr,  =||Ç  tsa- 

pao,lemot  Mœ  p'ao  est  un  substantif,  «joyaux,»  dont  les  trois 

mots  précédents  sont  les  qualificatifs-,  mot  à  mot  :  ^pg  p'ao,  «les 

«joyaux,»    +-X    tchin ,« précieux , »   -t=jf*   khi,  «rares,»    4t$k   tsa, 

avariés,»  et  il  rend  ces  quatre  mots  Jfc  T^f*  Thffc  ^jÛJf  tchin-khi- 
réa-p'ao  par  «choses  précieuses  Çjfa   tchin),  choses  extraordinaires 

«  (-tjp/c/u) ,  choses  variées  (  AftE  tsa) ,  choses  rares  (  =||3  p'ao).» 

3°  Les  quatre  mots  suivants  -K£  2pp  V/fc  ^f\  i-louï-tchou- 
nung  signifient  «  dont  les  espèces  et  les  noms  sont  différents  (  varias 
«species,  varia  nomina).» 


(  150') 

Il  a  passé  les  trois  premiers  mots    •$?».    3pjr^    Y/K  i-louî-tchou , 

«  variae  species ,  varia »  puis,  construisant  le  mot    ^X     ming, 

a  nomina ,  »  de  l'expression  V/fc  ^sL  tchou-ming,  «  varia  nomina ,  » 
avec  le  mot  \j~\  tch'ou,  «sortir»  (ces  produits  sortent,  c'est-à-dire 
viennent  Je),  il  traduit  :  «mais  les  noms  (  ^/Ç  m'ing)  M'Échappent 
«(  {£J    tckou!).» 

4°  H  a  rendu  l'expression  Jtgt  jjM  hai-iu  par  «  golfes  de  la 
«mer;»  ici  elle  veut  dire  «les  îles.»  Ce  sens  est  confirmé  par  ce 
passage  du  Chou-hing  (chap.  I-tsi)  :  ÇjS     -y^      J^    J^         ~j^ 

5j     ~^p    yS     JfK     jg»    >^p    ti-kouang-tien-tchi-hia-tchi-iu- 

haï-iu-tsang-sing ,  «Que  l'empereur  illumine  (par  sa  vertu)  le  des- 
«  sous  du  ciel  (  c'est-à-dire  de  l'empire  )  ;  qu'elle  parvienne  jusqu'aux 
«  peuples  nombreux  des  îles  de  la  mer.  »  La  version  tartare-man- 

dchoue  rend  les  mots  ffit    j)S  haï-ju  par  A-2-^  VJ  ^  p^-^.  mederï 

ioun ,  expression  que  tous  les  dictionnaires  mandchou-chinois  rendent 

Par  Trïfc     fin  naï~tao'  «îles  des  mers.»  Le  dictionnaire  tartare- 


mandchou  Thsinq-wen-lonï-chou  l'explique  de  même  :  «  terre  située 
«  au  milieu  de  la  mer,  d'un  fleuve  ou  d'un  lac,  entièrement  entourée 
«  d'eau  et  qui  n'a  aucune  communication  avec  la  terre  ferme.  »  On 
peut  comparer  le  Miroir  impérial  de  la  langue  tartare-mandchoue, 
liv.  II,  fol.  4o  r. 

5°   J3*    y]  w,«  il  leur  est  facile»  (de  se  procurer  des  richesses). 

Suivant  le  dictionnaire  Pin-tseu-tsien .  le  mot     E=*    ho,  «  richesses,  » 


comprend  l'or,  l'argent,  le  jade  et  les  étoffes  de  soie  et  de  toile. 

De  même  que  jflrE  y J  nan-i  signifie  il  est  difficile  de  (conf. 
§  52,  90  :  il  est  difficile  de  rapporter  cela  en  détail) ,  l'expression  if?* 
yj  i-i  signifie  ici  il  (leur)  est  facile  de.  On  lit  encore  dans  notre 
voyageur  (liv.  IX,  fol  16  v.  lin.  9):  Jg*  y\  EJ£  -=?éz  i-i- 
tch'ing-nie ,  «  il  leur  était  facile  de  réussir  dans  leurs  études.  »  Pour 
que  le  mot  Jj9*  i  puisse  se  traduire  par  échanger  une  chose  contre 
une  autre,  il  faut  qu'il  soit  précédé  de    yl  i  et  de  la  chose  qui  sert 


(   151   ) 

de  moyen  d'échange,  et  suivi  du  nom  de  la  chose  que  ion  échange 

ou  de  la  particule  relative    "V*    tchi,  «cela,»  qui  tient  lieu  de  ce 

régime  direct.  Meng-tseu,  liv.  I,  cap.  v,  S  26  :  «Quel  bonnet  porte 
«  votre  maître  ? — Un  bonnet  de  soie  unie. —  Le  tisse-t-il  lui-même? 

«  —  Non;  il  l'échange  contre  du  millet,»    y]     .§£     Jfrt     \£ 


i-sou-i-tchi  M.  P.  a  cru  que  le  mot    J&*    i  signifiait  ici  relations 

commerciales.  Il  paraît  ignorer  la  règle  de  position  exposée  plus  haut, 

et  d'après  laquelle  on  reconnaît  infailliblement  si  le  mot 
i  veut  dire  facile  ou  échanger. 

6°  Il  a  traduit  le  mot    1=|   ho ,  «  richesses ,  »  par  objets  d'échangt 


(Voyez  plus  haut,  5°.) 

140. 

W  §  Z  MM  à  $  B> 

&  m  z  &.*  *&  %i  &. 
m  #  n  ft.ffi  m  m  m. 

«  Ainsi  donc  j'ai  fait  connaître  d'une  manière 
«complète  l'emploi  (varié)  de  leurs  richesses,  les 
«échanges  du  commerce,  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
«  gent,  les  coquilles  à  perles  et  les  petites  perles,  les 
«  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales. 

«  J'ai  noté  sommairement  les  différences  du  climat 
«  et  du  sol;  j'ai  groupé  ensemble  les  détails  qui  se 


(  15'2  ) 
v  rattachent  au  même  sujet,  et  j'en  ai  présenté  un 
^résumé  succinct;  enfin,  en  traitant  de  chaque 
uroyaume,  j'ai  eu  soin  de  décrire  les  différents 
«  modes  d'administration,  et  les  mœurs  diverses  des 
«  habitants.  » 

M.  Pauthier  :  «  Ces  objets  sont  employés  dans  le 
<(  commerce  au  lieu  de  monnaies  d'or  et  d'argent  dont 
«  ils  ne  font  pas  usage.  Les  perles  grandes  et  petites 
<(  se  récoltent  sur  les  rivages  et  les  frontières  de  l'Inde , 
a  dans  des  contrées  particulières  ou  des  hommes  sont  en- 
«voyés  exprès  pour  les  chercher.  Le  plus  souvent  ces 
«perles  sont  enfilées  ensemble,  et  par  ordre,  dans  un 
«  même  fil.  Généralement  parlant ,  une  administration 
«différente  et  des  mœurs  également  différentes  (de  celles 
«des  Chinois)  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous 
«venons  de  nous  entretenir.  » 

i°  M.  P.  a  cru  que  les  choses  précieuses  dont  on  vient  de  parier 
plus  haut  étaient  généralement  employées  par  les  Indiens  dans  leurs 
transactions  commerciales,  au  lieu  de  monnaies,  etc. 

Notre  voyageur  dit,  au  contraire  ,  de  la  manière  la  plus  formelle, 
que  les  habitants  de  l'Inde faisaient  usage  de  monnaies  d'or  et  d'argent 

Je  vais  expliquer,  n°  7,  comment  M.  P.  a  été  conduit  à  dire  le 
contraire,  savoir,  qu'ils  ne  faisaient  pas  usage  de  monnaies  d'or  et 
d'argent. 

20  II  a  mal  ponctué  la  première  ligne,  et  c'est  peut-être  là  la 
cause  des  erreurs  qu'il  a  commises  au  commencement  de  ce  passage. 

H  a  regardé  le  mot   *$fc  jen  comme  une  particule  finale  apparte- 
nant au  membre  de  phrase  précédent. 

3°  Il  a  placé  un  point  (o)  après  le  génitif    £e*    ho ,  «richesses» 

(divitiarum)  f  et  en  a  fait  le  nominatif  objets  (d'échange).  (Voyez 
Si  39,  6°.) 

k°  H  a  construit  le  mot     Epi  yong,  «l'usage,  l'emploi,»  dernier 


(  m  ) 

mot  du  premier  membre  de  phrase ,  avec  les  deux  premiers  mots  du 

suivant,    <É\r     ^r!«   kiao-thsien.  Il  a  traduit:  «ces  objets  sont  em- 

«  ployés  dans  le  commerce.  »  Il  a  fait  ainsi  le  verbe  passif  être  em- 
ployé du  substantif  emploi  (  l'emploi  de  leurs  richesses  ) . 

5°  Si  les  mots    -<a£     -Jp|   kiao-thsien  (  voyez  leur  sens  70  )  signi- 
fiaient dans  le  commerce  et  étaient  dans  la  dépendance  du  mot    Bbj 

yong  (  dans  le  cas  où  ce  mot  signifierait  être  employé  ) ,  ils  devraient 
nécessairement  le  précéder. 

6°  Il  a  passé  le  mot   sË-î  ye°u  >  «  ce  qu'on  a.  » 

70  L'expression    <£?     \ffi    /c\     jw.   kiao-thsien-yeou-uôd  si- 

gnifie  l'action  d'échanger  mutuellement  {-^r    XpÉt  kiao-tsien)  ce 

qu'on  a  ['/tzï  yeou)  contre  ce  qu'on  n'a  pas  (  im.  won)  ■  Il  a  construit 
le  régime  direct   -fffi  wou,  «ce  qu'on  n'a  pas,»  avec  les  mots  'Zp. 
ïïliL   aIr.  W*k  kin-tsien-yn-tsien ,  «  monnaies  d'or,  monnaies  d'ar- 
«gent,»  qui  commencent  le  second  membre  de  phrase,  et,  le  ren- 
dant par  «ne  pas  avoir,»  il  a  entendu  qu'ils  «  n'avaient  pas  (j[2£ 

«WOU)  DE  MONNAIES  D'OR  ET  D'ARGENT  !  » 

8°  Il  a  construit  les  quatre  mots  ^P     fc3     A  \  ^p£  tchou-peï- 

siao-tchu,  «les  coquilles  à  perles  et  les  petites  perles,»  avec  la 
phrase  suivante  (les  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales) , 
qui  est  tout  à  fait  distincte ,  et  il  a  traduit  :  «  les  perles  grandes  et 
«petites  se  récoltent  sur  les  rivages  et  les  frontières  du  In-tou  (l'Inde).  » 
Nous  allons  voir  que,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  récit, 
M.  P.  n'a  rien  entendu  au  texte  chinois. 

90  II  y  a  en  chinois  fcO  "J9r  peï-tchou.  D'après  le  philosophe 
Kouan-tseu,  liv.  XII,  fol.  26,  et  le  dictionnaire  P  eï-wen-y  un-fou , 
liv.  LXVII ,  fol.  7,  il  faut  lire  ^r&  fc3  tchou-peî,  «  coquilles  à 
«  perles,  coquilles  portant  des  perles.  »  M.  P.  a  cru  que  le  mot  fc3 
peï,  «  perles ,  »  signifiait  grand,  et  il  a  traduit  «  les  grandes  perles.  » 

io°  M.  P.  n'a  pas  vu  que  les  mots  -fvfr  EËD  tchou-peï,  «les 
«  coquilles  à  perles,  »  et  À\    ~BR   siao-tchou  ,  «  les  petites  perles ,  » 


(   154  ) 

étaient,  ainsi  que  les  mots  précédents  (l'emploi  des  richesses,  les 
échanges  du  commerce,  les  monnaies  d'or  et  d'argent)  et  les  mots 
suivants  (  les  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales  ) ,  que 

ces  mots,  dis-je,  étaient  le  sujet  du  verbe  passif  ■£&  fcttfj  «être 

«  cités.  »  Il  n'a  rapporté  qu'aux  perles  ce  verbe  -|#^  kiu,  «  être  cité,  » 

et  il  a  traduit  «  les  perles  se  récoltent  !  » 

1 1°  Pour  expliquer  l'origine  de  ces  perles,  origine  dont  l'auteur  ne 
parle  pas ,  il  rend  les  mots  F  M  n§  j/5^  J^f  in-tou-tchi-king, 
«  les  frontières  de  l'Inde ,  »  par  «  les  rivages  et  les  frontières  de  l'Inde.  » 

12°  Il  a  cru  que  le  mot  =&  tch'a,  «  différences»  (cf.  S  96 ,  20) , 

signifiait  «envoyer  un  exprès,»  et  que  les  mots    }&{     jËÊ  fong - 

jang,  «climat  et  sol,»  avaient  le  sens  de  «contrées  particulières;» 
et  au  lieu  de  :  «les  différences  des  climats  et  des  sols,  »  il  a  traduit  s 

«des  hommes  sont  envoyés  exprès  (  ^§~r   tch'a)  dans  des  contrées 

«particulières   (  J fM     ijip  fong  -jang)   pour  les   chercher»   (les 

perles)  ! 

1 3°  M.  P.  a  passé  les  mots  ^     ff}&     J|ft    ^f  ta-Ho-sse-tsaî , 

«  (les  différences  du  climat  et  du  sol)  sont  indiquées  ici  {c'est-à-dire 
«  dans  cet  ouvrage)  d'une  manière  abrégée.  » 

i4°  Les  mots  jpj  4/35'  ~jr.  jp|  thong -thiao-kong-kouan  si- 
gnifient :  «les  articles  semblables  ont  été  liés  ensemble.»  M.  P.  qui 
veut  voir  des  perles  dans  les  deux  phrases  précédentes  et  dans  celle- 
ci  ,  n'hésite  pas  à  traduire  :  «  Le  plus  souvent  ces  perles  sont  enfi- 


*  LF.ES  ENSEMBLE  ET  PAR  ORDRE  DANS  UN  MÊME  FIL  ' 


aï 


1 5°  Les  quatre  mots  ^H     jîffl    yj®     M£    tsou-tchin-keng-k 

signifient  littéralement:  «en  gros,  j'ai  exposé  le  résumé.»  M.  P. 
traduit  :  «  généralement  parlant.  » 

1 6°  L'auteur  parle  des  administrations  et  des  mœurs  qui  diffèrent 
entre  elles  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  qu'il  a  décrites.  Il  ne 
veut  pas  dire  que  ces  modes  d'administration  et  ces  mœurs  diffèrent 
de  ce  qu'on  remarque  en  Chine.  M.  P.  traduit  :  «  des  mœurs  diffé- 
<«  rentes  de  celles  des  Chinois.  » 

170  Les  mots  3jGs     [ËÇj      tfrl     jjtfr  kiu-koae-eul-siu  signifient  : 


r  155  ) 

suivant  f  état  de  chaque  royaume  ,  ces  choses  ont  été  exposées.  > 
M.  P.  traduit  :  «  Ces  mœurs  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous 
«  venons  de  nous  entretenir.  »  Il  y  a  ici  trois  fautes. 

i8°   rfjyj?    kiu  signifie  ici  «  se  fonder  sur,  »  et  non  «appartenir  à.  A 

190  Le  mot  l^j  houe,  «royaume,»  doit  être  traduit  au  pluriel, 

■  les  royaumes ,  ou  chaque  royaume ,  »  à  cause  des  mots  «  différentes 
«administrations,  mœurs  différentes.» 

200  Ce  n'est  qu'en  style  moderne  que  le  mot    jfc+r    siu  veut  dire 

«  converser  sur;  »  en  style  ancien ,  il  signifie  «  disposer,  ranger,  expo- 
«  ser,  »  et  au  passif  «  être  rangé ,  exposé.  » 


CONCLUSION  \ 

M.  Pauthier  m'informe  qu'il  se  propose  de  répondre  de 
point  en  point  à  l'article  qu'on  vient  de  lire.  Il  aura  raison  ; 
car  il  se  doit  à  lui-même,  il  doit  aux  sinologues  dont  il  re- 

1  h' Asiatic  Journal àe  Londres  donne  dans  le  numéro  dece  mois  (mai 
1 84i),  pag.  62-63,  une  notice  littéraire  sur  l'Examen  méthodique  des 
faits  concernant  l'Inde  (traduit  du  chinois  par  M.  Pauthier,  et  extrait 
du  Journal  asiatique  de  Paris,  octobre,  novembre,  décembre  1839, 
et  mars  1 84o  ) ,  dont  je  viens  d'examiner  environ  la  cinquième  partie. 
On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «This  is  a  work  for  which  the 
«  students  of  the  history  and  antiquities  of  China  and  India,  will  not 
a  hesitate  to  confess  deep  obligations  to  the  learnecl  author,  It  is  a  CARE- 
nFVL  translation  from  chinese  authorities  of  the  historical  records 
«  of  their  intercourse  with  India  and  the  régions  beyond  the  Indus , 
«illustrated  [ive  maj  trulj  say)  by  copious  notes,  containing  original 
«texts,  where  necessary,  and  evincing  great  learning,  research  and  in- 
agenuity, »  c'est-à-dire  :  «Voici  un  ouvrage  pour  lequel  les  personnes 
«qui  étudient  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Chine  et  de  l'Inde, 
«  n'hésiteront  pas  à  témoigner  leur  profonde  reconnaissance  au  savant 
«auteur.  C'est  une  traduction  fidèle  (!)  des  documents  historiques 
«des  relations  des  Chinois  avec  l'Inde  et  les  régions  au  delà  de 
«l'Indus,  rédigée  d'après  les  écrivains  originaux,  et  enrichie  [nous 
«pouvons  le  dire  avec  vérité)   de  notes  étendues,  accompagnées  du 
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cherche  les  suffrages  depuis  quinze  ans,  de  reprendre  l'une 
après  l'autre  mes  observations  critiques,  et  de  les  réfuter, 
autant  qu'il  est  en  lui,  par  la  force  de  la  logique  et  le  témoi- 
gnage des  auteurs ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  planer  le  plus 
léger  doute  sur  l'exactitude  de  sa  traduction. 

Mais,  pour  y  réussir,  il  lui  sera  nécessaire  de  formuler,  si 
cela  est  possible,  une  nouvelle  grammaire  chinoise,  et  de 
détruire ,  par  des  exemples  et  des  principes  contradictoires , 
des  lois  rigoureuses  de  syntaxe  qui  découlent  de  la  nature 
même  de  la  langue.  Une  telle  polémique  se  rattache  aux 
points  les  plus  importants  de  la  grammaire  générale,  et  ne 
peut  manquer,  par  conséquent ,  d'intéresser  les  philologues, 
quel  que  soit  le  genre  ou  la  direction  de  leurs  études. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si  M.  Pauthier  s'égarait  dans 
des  généralités  vagues,  au  lieu  de  lutter  corps  à  corps  contre 
chaque  critique,  au  lieu  de  renverser  péremptoirement 
chaque  point  de  grammaire  que  j'ai  voulu  établir  ou  cons- 
tater, cette  manière  de  répondre  donnerait  un  nouveau  poids 
à  mes  observations,  et  autoriserait  le  lecteur  à  penser  que 
toutes  ses  autres  traductions  de  textes  chinois  ne  sont  peut- 
être  pas  exemptes  d'erreurs  semblables  à  celles  que  j'ai  si- 
gnalées dans  le  présent  mémoire ,  et  dont  j'ai  tâché  de  pré- 
senter l'analyse  et  la  rectification. 

Stanislas  JULIEN, 

Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
Professeur  au  Collège  de  France. 

«  texte  chinois  lorsque  cela  est  nécessaire ,  et  où  brillent  à  un  haut 
«  degré  le  savoir,  l'esprit  de  recherches  et  la  sagacité.  » 

Le  même  journal  annonce  un  dictionnaire  chinois-français-latin 
que  prépare  M.  Pauthier,  accompagné  de  définitions  tirées  des  lexi- 
cographesde  laChine.  Dès  que  la  première  livraison  aura  paru,  j'aurai 
soin  de  l'examiner  d'après  les  dictionnaires  originaux,  et  d'en  dire 
sincèrement  mon  avis  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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